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par Edmond SERGENT 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


1. — Climatologie. — L'humidité. — La température. — Les vents. 

2. — Géographie du sol, des plantes, des animaux. — La dégradation 
du sol. — La seule agriculture est celle des jardins des oasis, — La vie 
animale au Sahara. 


IE. - - GÉOGRAPHIE HUMAINE. -— L'humanisation et la mise en valeur du 
Sahara. -- Question primordiale : les ressources en eau. -— Quelles races 
d'hommes pourront peupler le Sahara ? Considérations sur lacclimatement. 


1. — Immigration blanche ? 

2: Immigration noire ? 

3. - Multiplication des habitants actuels ? -- Oasiens. -— Nomades. 
-- A titre d'exemple, composition démographique de quelques chantiers 
actuels. 


Maladies infectieuses au Sahara. 


IIT, — CoxcLUusIONS. 


(4) « Le Peuplement humain du Sahara » a fait l'objet d’une Communi- 
‘ation de lPauteur à la « Conference on the Biology and Productivity of 
Hot and Cold Deserts », tenue du 25 au 27 septembre 1952 à l’« Institute 
of Biology » de Londres. 
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LE PEUPLEMENT HUMAIN DU SAHARA 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


Le Sahara, où Grand-Désert, couvre, dans le Nord-Ouest de PAfri- 
que, 8.000.000 de kilomètres carrés, plus du quart du continent, 
c'est-à-dire une superficie égale aux 4/5 de celle de l'Europe. Il mesure 
1.600 kilomètres du Nord au Sud, depuis les montagnes de PAtlas, 
les steppes nord-africaines et la mer des Svyrtes (1) (32° et 33° degrés 
de latitude nord) jusqu'aux steppes soudanaises du Niger (18° degré) 
et du Tchad (14° degré) ; ii s'étend sur 4.500 kilomètres de l'Ouest 
à l'Est, depuis l'Atlantique jusqu'à l'Afrique du Nil et le Soudan 
égyptien, soit sur 50 degrés de longitude. Le Tropique du Cancer 
le coupe en son milieu, au 23° degré 27 minutes de latitude. 

Le Sahara est une immense étendue plate, faite en grande partie 
de terrains sédimentaires : alluvions caillouteuses (les hamadas) et 
dunes ondulant à l'infini (les ergs), que transpercent quelques mas- 
sifs montagneux abrupts, constitués par des terrains primaires, le 
Tibesti et lAhaggar, au relief décharné. Ces vastes espaces, qui 
présentent le type des régions aréiques, sont vides. Lorsqu'on les 
survole, on découvre que la vie n’y a qu'un caractère accidentel : 
des ïilots de verdure, les oasis, sur l’immensité fauve (Sahara veut 
dire fauve en arabe) (°). C’est, au sens propre, un désert (de deserere, 
qui signifie abandonner). 


CLIMATOLOGIE 


MOXTESQUIEU a écrit : « Quand un pays est désert, c’est un préjugé 
de quelque vice particulier de la nature du climat» (Lettres per- 
sanes. Lettre CXXIT, Edit. A. Fayard). Le vice du climat saharien 
est d'être un climat d'extrèmes. Ses trois facteurs dominants sont 
une aridité extraordinaire, —— une grande chaleur estivale contras- 
tant avec un froid relatif hivernal, — des vents impétueux. Les 
intempéries sont caractérisées par leur violence et leur soudaineté. 
Les observations météorologiques sont encore en petit nombre, mais 
les géographes s'accordent sur les caractères généraux. 


() Les Nord-Africains arabophones englobent sous le nom de Sahara Îles 
steppes pré-sahariennes en même temps que le Grand-Désert (Général 
Daumas, citant l’émir EL KApbER). 

(2) Plusieurs auteurs écrivent Sahra, qui est la transeription exacte du 
mot arabe (BEX CHEXEB). 
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L'humidité 


Le caractère principal du Grand Désert est son aridité : «La 
terre sans pluie », dit HÉRODOTE, % «le pays de la 
soif », disent les Arabes, «bled el at'ech». 

Le mot d'HÉRopoTE ne doit pas être pris à la lettre. Il pleut même 
au Sahara, mais très rarement. La hauteur moyenne annuelle de 
l’eau tombée est, pour l’ensemble du Grand Désert, inférieure à 
100 millimètres. D'autre part, les pluies sont d'une irrégularité 
extrême. On parle de longues périodes, de plusieurs années ou 
même de plusieurs lustres, sans une goutte d’eau. Souvent les gouttes 
sont évaporées avant d'atteindre le sol. Dans le Sud, à la lisière du 
Soudan, les pluies tombent en été, en hiver dans le Nord, au voisi- 
nage de la zone méditerranéenne. Les averses, très rares et très loca- 
lisées, sont en outre très violentes parfois, causant des crues subites. 
On déplore des noyades au Sahara. Telle la triste fin d'Isabelle 
EBERHARDT. 

La moyenne annuelle hygrométrique donne des chiffres très bas, 
inférieurs à 20 ©, et ne présente pas de variations annuelles impor- 
tantes. Dans lAhaggar, la movenne annuelle hygrométrique est de 
27 % (Alger 72 %, Paris 79 %). Le taux de 35 % y est exception- 
nel. L'air du Sahara est donc très sec (1). Cette sécheresse de lair 
est cause, en été, d’une évaporation intense et rapide, parce qu'un 
minimum d'humidité relative s'y trouve uni au maximum de chaleur. 
L'évaporation est moins forte en hiver. 

En résumé, le caractère principal du climat saharien est l’aridité. 
On reviendra plus loin, dans un chapitre spécial, sur la question 
primordiale de «l'eau au désert ». 


La température 


La seconde caractéristique météorologique du Sahara est une 
température excessive et à variations brusques. Le thermomètre 
montre souvent, pendant de longues semaines, de mai à octobre, 
des maxima de 50° et plus. Mais l'hiver est assez froid : au centre 
du Sahara, à des altitudes qui ne dépassent pas quelques centaines 
de mètres, on compte de une à trois semaines de gelée par an, le 
minimum absolu descendant à quelques degrés au-dessous de zéro. 
D'autre part, le rayonnement nocturne, intense, cause des écarts 
qui peuvent dépasser 30° entre la chaleur accablante du jour et la 
fraicheur de la nuit. La température très inégale du désert tient à 
la sécheresse de l'air et du sol, qui rend la surface des déserts tour 


(1) FROMEXTIX a écrit qu’en hiver le ciel, au Sahara, est « d’un bleu de 
cobalt pur » ; mais le Sahara de FROMENTINX n’est pas le Grand Désert lui- 
même, c'est un pré-Sahara, « de Medeah à El Aghouat ». 
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à tour brülante et glacée. Partout où le soleil luit dans un air sec 
et sans nuages, ses rayons sont plus ardents. Partout la transparence 
des nuits étoilées s'accompagne d’un froid plus vif (SCHIRMER). 


Sous un climat aussi excessif, les moyennes ont peu de signifi- 
cation. On peut cependant indiquer que J. DuBIEF a noté qu’à 
Tamanrasset, dans lAhaggar, où l'hiver froid est très court et l'été 
chaud très long, la température moyenne annuelle est de 21° (à 
Alger de 18°, à Paris de 10°). 

Les rayons du soleil, presque perpendiculaires au sol lorsqu'on 
se rapproche de l'Equateur, sont riches en radiations actiniques 
pénétrantes. 


Les vents 


Après l'aridité et les températures extrêmes, les vents contribuent 
à donner au climat du Sahara son caractère de violence et de bru- 
talité. Ils concourent aussi à modeler le sol, par l'érosion des 
masses rocheuses. Quelques traits généraux se dégagent des obser- 
vations météorologiques. 

En hiver, les hautes pressions qui occupent le centre de l’Atlan- 
tique-Nord, l'anticyclone des Açores, se prolongent sur le Sahara. Elles 
donnent naissance à des vents relativement froids et secs qui souf- 
flent vers le Sud-Ouest et qu'on nomme, par analogie, des alizés. 

En été, la répartition des pressions atmosphériques est renversée. 
Le Sahara est le siège de basses pressions, et les vents se dirigent 
de la périphérie vers le centre. En cette saison, le Sud et le centre 
du Sahara reçoivent du Nord-Est un courant chaud et sec, dessé- 
chant, semblable au vent que les Soudanais appellent harmattan. 
Enfin, la mousson, courant doux et humide qui règne, en été, en per- 
manence sur la côte du Golfe de Guinée, souffle quelquefois du Sud- 
Ouest jusqu'au centre du Sahara algérien (J. DUBIEF et P. QUENEY). 

Les perturbations atmosphériques les plus graves et les plus fré- 
quentes au Sahara sont les vents de sable. De tout temps, l'homme 
a eu l'horreur des «tempêtes qui soufflent du midi, du désert, de 
la terre épouvantable » qu'évoque Isaïe. Des rafales chargées de 
poussière se lèvent brusquement, tendent un rideau jaune ou rouge 
brique qui obscurcit l'atmosphère. «L'air est si pesant, écrit 
Ernest PsicHaRtI, que l'on entre dedans comme un nageur faisant 
effort pour fendre une eau morte ». La vitesse de ces rafales et de 
ces tourbillons atteint 100 kilomètres à l'heure. Le vert soulève 
jusqu’à 2.000 mètres d'altitude les limons et les sables ; ils restent 
longtemps flottants dans l'atmosphère, la voilant de brume. L'opa- 
cité de l'air, en été, est un des traits caractéristiques du désert 
saharien. Elle est cause de bien des accidents d'aviation. Les parti- 
cules solides vont se déposer à des centaines de kilomètres de leur 
point d'origine. C'est pourquoi l’on a dit que le vent est «l’auteur 
des dunes ». 
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2. — GÉOGRAPHIE DU SOL, DES PLANTES, DES ANIMAUX 


Les effets du climat saharien sur la nature sont d’une étrange 
brutalité. 


La dégradation du sol 


La terre est «pelée, nettoyée, lavée et relavée, grattée jusqu'à 
l'os par ces souffles du large, qui lèchent comme des langues de 
feu sa vieille peau ridée, … et la pierre même » (Ernest PsICHARI). 
L’érosion fluviale au Sahara a été très considérable aux temps pré- 
historiques. L'action de l'érosion éolienne qui se poursuit de nos 
jours est immense. Elle décape le sol. Comme le dit E.-F. GAUTIER, 
Professeur à l’Université d'Alger : «L'assise rocheuse supérieure 
des grands plateaux calcaires ou gréseux a été mise à nu, dépouillée 
de sol meuble par le coup de balai éternel du vent ». On a comparé 
l’Ahaggar à un monde lunaire de roches nues, chaotiques. 

D’après les géographes, à l’époque glaciaire du quaternaire, le 
Sahara était humide et recevait des pluies. Il était parcouru par 
des rivières à crues annuelles régulières se jetant dans de grands 
lacs. On en a la preuve par les accumulations considérables de 
dépôts alluvionnaires. A la période post-glaciaire, les pluies ont 
diminué, l’évaporation a augmenté, les cours d’eau ont tari et les 
lacs ont disparu, le pays a revêtu le modelé désertique actuel : des 
lits desséchés d’anciennes -rivières, de vastes étendues d’atterris- 
sement, des squelettes de montagnes corrodées. 


La végétation sauvage et les jardins des oasis 


Végétation sauvage. — Les ennemis des plantes au Sahara sont 
multiples : la rareté et l’extrème irrégularité des pluies, la séche- 
resse de l'air et l’absence de rosée qui en résulte, l’aridité du sol, 
les fortes chaleurs estivales et les froids hivernaux, l’insolation 
intense, la fréquence et la violence des vents. C’est pourquoi 
E.-F. GAUTIER parle des « plantes héroïques » du Sahara. 

J. WEULERSSE écrit, au sujet de la végétation herbacée que la 
moindre pluie fait surgir au désert : «Ces plantes attendent, pour 
pousser, une problématique ondée. Ce sont des «plantes d’une 
pluie » ; il leur faut quelques jours à peine pour germer, fleurir, 
fructifier ; elles transforment parfois, pour quelques heures, le 
désert en un somptueux, mais éphémère, tapis de fleurs bariolé, 
qu’engloutissent les gueules immondes des chameaux ». 

Les plantes sauvages disséminées dans le désert sont en effet 
l'unique nourriture des chameaux, ce qui les rend infiniment pré- 
cieuses. E. J. FINBERT écrit même les lignes suivantes, au sujet des 
déserts d'Arabie, si semblables au Sahara, qu'ils prolongent en Asie. 
sous le Tropique du Cancer : «L’herbe ou du moins ce que l’on 
considère comme telle dans le désert, tient une place d'honneur 
dans la vie du nomade; elle lui est aussi sacrée que le chameau 
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lui-même. L’Arabe a à un tel point le respect de ces épineux et 
arbustes gris qu’il ne consentira jamais à les couper pour son feu, 
y fût-il contraint par une impérieuse nécessité, dussent-ils appar- 
tenir même aux pâturages de ses ennemis. Qu'un étranger, dans 
son ignorance, les piétine ou les coupe sans raison, son acte pas- 
serait pour une offense et constituerait une barbarie ». 

Les végétaux sahariens qui se sont adaptés à la lutte contre la 
sécheresse ont souvent acquis une structure ligneuse et dure, avec 
des feuilles très coriaces, épineuses, réduites. De plus, certains 
ont des racines traçantes, ou pivotantes, prodigieusement longues, 
se ramifiant très loin sous terre à la recherche d’un sol éveux. 

Les graines entraînées avec les poussières par les vents brüûlants 
qui battent et raclent le sol du désert risquent de ne pas trouver 
assez d'humidité pour germer là où elles se déposeront, dans ces 
terres minérales, où tout ce qui devrait donner de l’humus tombe 
en poussière sous l’action foudroyante du soleil et du vent. « Tom- 
bées sur la pierre, et ayant germé, elles se dessèchent, parce qu’elles 
n'ont pas d'humidité » (Luc, VIII, 6). 

Aux abords des oasis, l’homme et les herbivores domestiques 
exercent souvent une action dévastatrice sur la végétation. | 


Plantes cultivées. —— Augustin BERNARD a mis en évidence cette 
loi qu’en Afrique du Nord, sur les bords de la Méditerranée. la 
terre n'est cultivable que dans la zone littorale où tombent, dans 
l'espace d’une année, plus de 400 millimètres d’eau. Au Sahara, où 
les précipitations atmosphériques n’atteignent pas 100 millimètres 
en moyenne par an, l’agriculteur ne peut faire que des cultures 
irriguées, dans les points extrêmement rares où une eau souterraine 
affleure le sol ou se trouve à une profondeur accessible. Ces lieux 
bénis, les seuls où l’homme, les animaux, et les plantes peuvent 
boire, sont les oasis. 


La vie animale au Sahara 


La faune saharienne comporte de nombreux genres et espèces, 
mais, en telle ou telle région, les espèces sont représentées par un 
petit nombre d’individus. 

Le seul élevage qui réussise au Sahara est celui du chameau, qui 
se contente comme nourriture des plantes ligneuses et épineuses 
de la hamada et des ergs. Mais le chameau ne peut pâturer toute 
l’année au même endroit. Le sol est si pauvre qu’un troupeau un 
peu considérable a vite épuisé chaque district. Les chameliers l’em- 
mènent donc plus loin et circulent ainsi d’après un ordre fixé par 
les emplacements où la plus ou moins maigre végétation a surgi. 
‘est ce qui fait des chameliers des nomades perpétuels. 

La pénurie des aliments et de la boisson, jointe à la dureté du 
climat, exercent une action déprimante sur les animaux. Là où la 
végétation manque entièrement, où la terre est morte, comme dans 
le Tanezrouft des Territoires du Sud algérien, on ne trouve que 
quelques lézards et des insectes (Auguste CHEVALIER). 
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GÉOGRAPHIE HUMAINE 


Le globe terrestre sera bientôt surpeuplé et trop petit pour le 
genre humain. Les denrées alimentaires font de plus en plus défaut. 
Les matières premières commencent à manquer. C'est pourquoi on 
pense à mettre en valeur le Sahara resté vide, improductif, jusqu’à 
présent. Ce sera la «reconquête » du Sahara. 


La mise en valeur du Sahara : 
Les faits géologiques et le facteur humain 


Une industrie pleine d'avenir au Sahara est celle des trans- 
ports, car le Grand-Désert peut jouer le rôle d’une «plaque tour- 
nante » entre le Nord, le Sud, l'Ouest et l'Est. C’est l’idée exprimée 
par E.-F. GAUTIER, mais il n’envisageait que la liaison Nord-Sud, 
l'Eurafrique : «Les meilleures chances d'avenir du Sahara sont 
dans sa situation planétaire. Il s'interpose entre deux grandes 
régions violemment contrastées qui ont besoin l’une de l’autre et 
qui s’attirent violemment. D'une part, les agglomérations humaines 
civilisées de l’Europe occidentale, et, d'autre part, les tropiques 
africains aux richesses agricoles inexploitées.. L'Europe, si on peut 
dire, a faim de ses tropiques. Elle en a été séparée depuis toujours 
par l'obstacle du Sahara, dont le rétrécissement de la planète à 
notre époque souligne labsurdité. Cet obstacle devra sauter ; il y a 
là une nécessité profonde ». 

La première utilisation mondiale du Sahara, qui n’a commencé à 
se développer qu'assez récemment, est donc l'instauration sur son 
sol de voies de communication: du Nord au Sud, entre la Médi- 
terranée et le Soudan, — de l'Ouest à l'Est, entre l'Atlantique et 
l'Afrique orientale et nord-orientale. L'œuvre en est à ses débuts, 
mais la décision est prise. Le Sahara n'est plus une barrière : le 
chemin de fer transsaharien, appelé actuellement le Méditerranée- 
Niger, est commencé. 

De plus le Sahara procurera des bases précieuses à la navigation 
aérienne. 


IT, - On a de grands espoirs de découvrir des richesses minières 
dans le sous-sol du Sahara. Les prospections n'ont pas encore pu 
explorer de bien vastes surfaces dans le Grand-Désert. Elles conti- 
nuent avec ardeur. Parmi les gisements dont l'exploitation est en 
cours ou commencée, ou bien dont l'existence est seulement soup- 
connée, on peut citer actuellement : 
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En ce qui concerne les combustibles, dans le Sahara oranais les 
Houillères du bassin de Colomb-Bechar. 


— La présence du Carboniférien a été constatée sur une étendue 
considérable au Tidikelt (Sahara algérien), sur des dizaines de mille 
kilomètres carrés. 

-—— On soupçonne la présence de pétrole dans les terrains sédi- 
mentaires qui longent l'Atlas au Sud. 

En ce qui concerne les gîtes métalliques, plusieurs sont déjà en 
exploitation : 

— Dans la région de Colomb-Bechar, la mine de cuivre de 
Bou Kaïs et la mine de fer de Chebket Menouarar. 


— En Afrique Occidentale française, dans l'Aïr, deux mines 
d’étain. 

— En Mauritanie, près du Rio de Oro, à 480 kilomètres de Port- 
Etienne, la mine de fer de Fort-Gouraud, à ciel ouvert. 

— Dans le Cercle de Tombouctou, les carrières de sel de Taoudeni 
sont exploitées de temps immémorial. De même les salines de la 
Sebkha d'Idjil, entre Fort-Gouraud et la zone espagnole, dont le sel 
est transporté à dos de chameau vers le fleuve Sénégal. 

Des indices de la présence de gites métalliques ont été retrouvés 
dans les régions que traverse déjà la voie ferrée du Méditerranée- 
Niger, ou qu'il traversera. MAÏiTRE-DEVALLOX énumère : le manga- 
nèse, le plomb, le zinc, le fer, le cuivre. Au pied de lAdrar des 
Iforas il signale des phosphates. Il indique que sur tout le versant 
saharien de l'Atlas marocain on a relevé des traces de toutes sortes 
de métaux. 

000 


Les géologues qui explorent avec persévérance ces immenses 
espaces nous diront si <un trésor est caché dedans ». Lorsque de 
grandes richesses minérales seront découvertes, le problème sera 
de réunir le nombre de travailleurs nécessaires aux industries 
extractives. Il faudra alors résoudre la question très bien définie 
par Henri Prar: «Dans toutes les zones sèches, le problème de 
l'existence humaine se pose ainsi : la population que l'on peut faire 
vivre en un lieu donné est directement fonction de la quantité d’eau 
que l'on peut fournir au sol. Tout doit donc y être subordonné au 
problème de l'eau, «facteur limitant» de toute activité humaine ». 

On trouve dans le Coran, qui a été écrit au Désert: «De l'eau 
vient toute vie» (chap. XXI, verset 31). L'eau désaltère l'homme et 
fait pousser l'herbe, l'herbe nourrit les animaux. Agriculture et éle- 
vage assurent la subsistance de l'homme. Ainsi le problème de l’eau 


conditionne le peuplement du Sahara. 
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Question primordiale : les ressources en eau 


L'hydrographie du Sahara occidental et du Sahara central ont 
fait l’objet d'un grand nombre de travaux de savants français, On 
résumera ici les découvertes de J. SAVORXIX, Professeur à l'Univer- 
sité d'Alger, qui a montré l'existence, dans le sous-sol de certaines 
régions du Sahara algérien, de ressources en eau dont l'exploitation 
sera d'une importance capitale pour le peuplement humain. Cette 
exploitation est commencée. 

Après avoir précisé la notion des «zones arides », on examinera 
brièvement les points suivants : 

—- les conditions naturelles présentées par certaines régions du 
Sahara algérien ; 

-—- les œuvres humaines avant pour objet de maintenir l’eau dans 
le pays de la soif: citernes et petits barrages, puits d'étapes, 
foggaras ; 

— les puits artésiens du Bas-Sahara (Sud constantinois et Sud 
tunisien), avant et après les travaux de J. SAVORNIX : 

— la nappe artésienne, dite de l'Albien (Sud algérois), découverte 
par J. SAVORXIX : le plus grand appareil hydraulique du Sahara. 


Définition des zones arides. -- Depuis des milliers de siècles, la 
biosphère est en constante évolution, ce dont témoignent des mil- 
liards de formes individuelles que les naturalistes classent métho- 
diquement en groupes hiérarchisés : espèces, genres, familles, etc. 


Les premiers de ces groupements -- tant dans le règne végétal que 
dans le règne animal —- ont été, de tous temps, cantonnés en des 


« provinces biologiques ». L'espèce humaine existe sur toute la pla- 
nète, mais parce qu'elle comprend des races différentes, blanches 
ou de couleurs, qui peuvent vivre dans des conditions physico- 
chimiques très dissemblables. 

l'autre part, un groupement humain, sur un territoire donné, ne 
saurait prospérer qu'à proportion des ressources qu’il y trouve pour 
assurer sa subsistance. Il les emprunte à des organismes dont il sait. 
au besoin, accroître le nombre. Les rations alimentaires qu'il en 
extrait sont, en outre, de qualités, quantités et fréquences éton- 
namment variées. 

De surcroît, l’homme doit emprunter directement au monde miné- 
ral: à chaque minute, l'oxygène nécessaire à sa respiration, et 
chaque jour une ration d’eau liquide non moins indispensable. 

L'oxygène de l'air est partout en quantité suffisante. Il n'en va 
pas de même pour l'eau de l'hydrosphère. Celle-ci réside à la fois 
dans les mers, les lacs et les cours d’eau (et aussi bien dans les 
glaces, les sources, les eaux souterraines ; voire mème les nuages 
et jusqu'à l<humidité» de l'atmosphère) ; mais aucune de ces 
manifestations n'est apparente sur les territoires qualifiés arides. 
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La notion d’aridité se conçoit sans peine ; mais il n’est pas pos- 
sible de la définir en toute précision. La formule simple par laquelle 
on schématise le «cycle hydrogéologique » n’est vérifiable par appli- 
‘ations numériques qu'en des cas trop rares dans la nature, et 
certainement pas pour les régions arides. Que, par des mesures 
pluviométriques correctes, on puisse prévoir le débit de la Seine à 
Paris n'implique pas que la méthode soit valable au sujet d’une crue 
de loued Mya, par exemple, ou de Figharghar. La notion d’un 
indice d’aridité, en valeur absolue, demeure illusoire. On doit se 


satisfaire en pratique d’une approximation grossière -— mais com- 
mode -—— comme celle-ci : est aride, une région qui ne possède aucun 


cours d'eau normal et qui reçoit rarement de la pluie. Et, pour 
fixer les idées, on ajoutera : la hauteur pluviométrique moyenne 
(durant telle période assez longue et bien définie) n'a pas dépassé 
100 millimètres sur cette région (1). 


Conditions naturelles de certaines régions du Sahara. — Certaines 
contrées du Sahara algérien offrent ce triple caractère, dont la con- 
séquence est que les êtres vivants y sont très dispersés et ne S'y 
maintiennent qu'à la faveur d’'adaptations biologiques. Sans doute 
n'en a-t-il pas été toujours ainsi. On s'accorde à qualifier flores et 
faunes «résiduelles » les rares groupements d'espèces autochtones 
dans ces pays qui sont le théâtre de phénomènes naturels insolites 
dont voici des exemples. 

Les cours d'eau n'y sont que des fleuves morts, témoins anachro- 
niques d’une géographie abolie. IIS ressuscitent cependant, durant 
quelques heures ou quelques jours, au long de tout ou partie de 
leurs vastes lits. Des années se passent sans le retour de pareilles 
catastrophes, résultat d'une pluie aussi exceptionnelle que  for- 
midable. 

Mais la pluie modeste et fécondante peut mouiller un sol sur lequel 
préexistent des germes végétaux. Ceux-ci évoluent sans retard en 
plantules se chargeant de chlorophylile et aptes à réaliser, en peu de 
semaines, leur cycle végétatif d'humbles phanérogames herbacées. 
Leurs semences attendront le retour hasardeux de conditions pareil- 
lement favorables. Ainsi apparaissent et disparaissent, çà et là, des 
prairies instantanées que recherchent les pasteurs chameliers. Ts 
les appellent : acheb (paturage). 

Tout autre est le spectacle vers la lisière nord du Sahara, entre 
les méridiens 1° O. et 5° E. Grw. C'est ici un vestibule du désert. 
Les rares cours d'eau saisonniers issus de l'Atlas tout proche s'épui- 
sent à le franchir, une ou deux fois chaque année. I possède une 


(@) I serait imprudent de vouloir extrapoler cette conclusion statistique 
tirée d’un passé quelconque, en vue de formuler une prévision pour l’avenir. 
Et il ne faut attribuer au calcul d'une « moyenne» de ce genre que la 
valeur d'une probabilité. 


t: n° mars 1953 
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ébauche de réseau hydrographique autonome et, surtout, une forme 
strictement embryonnaire d'’endoréisme qui se concrétise en une 
profusion de minuscules bassins fermés. Dans chacun d'eux, l’eau 
de pluie déversée sur des kilomètres carrés se rassemble en des 
réceptacles de quelques hectares. Le millimètre pluviométrique 
devient décimètre dans ces marais temporaires. Dans la saison où 
ils se forment, l’évaporation est peu active. Lent à absorber l’eau, 
le sol argilo-calcaire possède à son égard un grand pouvoir de 
rétention. Telles sont les conditions édaphiques qui caractérisent 
une daya. La phase d'inondation peut se renouveler. Une végétation 
pérenne s’installe. 

Il s’agit, dans ce cas, de grands arbres aux opulentes frondaisons. 
Leurs racines parviennent à plus de trente mètres de profondeur. 
Is abritent en permanence un sous-bois broussailleux et, par inter- 
mittences, un tapis herbacé. Le tout simule un parc, que sa haute 
futaie signale de fort loin. Selon l'ordinaire harmonie de la bio- 
sphère, une vie animale partage la prospérité de ces groupements 
végétaux. De leur multiplicité naît un paysage inattendu. Des 
gazelles et du gibier de moindre taille s’y ébattent furtivement. Des 
troupeaux de moutons y viennent comme en des gites d'étapes, au 
cours de leurs longues errances hivernales parmi la steppe à végé- 
tation clairsemée, mi-ligneuse, mi-herbacée, qui règne aux alentours. 

D'autre part encore, au long des minces lits torrentiels ébauchés 
demeurent quelques trous d’eau formant des abreuvoirs temporaires 
pour les hardes apeurées. Les bergers nomades connaissent leurs 
emplacements et leurs durées. Ce sont les r’edirs. 


Œuvres humaines d'hydraulique au Sahara algérien. -— L'indus- 
trie humaine intervient pour pallier l’indigence de la nature et 
maintenir de l'eau dans le pays de la soif. 

A l'entrée (amont) des grandes dayas, des citernes étanches abri- 
tent des réserves liquides, pour les troupeaux attardés que déciment 
trop souvent de précoces sécheresses. 

Pour plus d'efficacité, un vaste programme d'équipement est en 
voie de réalisation. II comporte captage de l'inféro-flux de lOued 
Mzi, en amont de Laghouat, et canalisation jusqu'à des abreuvoirs 
permanents disposés pour la sécurité de la vie pastorale. La Région 
des Dayas est un dos de pays parallèle à lAtlas, s’inclinant de 
l'O.S.0. à l'E.XN.E., depuis l'altitude 900 mètres, jusqu'à 300 mètres. 
L'eau invisible du Mzi parviendra, en toute saison, aux niveaux ne 
dépassant pas 750. 

IL faut surtout rappeler les prodiges d'ingéniosité persévérante 
que déploient les habitants du Mzab. Ce plateau calcaire désolé 
(la chebka, que burinent profondément d'innombrables ravins) reçoit 
à de longs intervalles quelque averse capable d’amorcer du ruissel- 
lement. Celui-ci est retardé par de minuscules murettes étagées sur 
les pentes, puis arrèté par des barrages en terre se succédant au 
long des thalwegs. Ainsi se reconstitue sous les palmeraies assoiffées 
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une nappe phréatique où plongent des milliers de puits sommaire- 
ment équipés et trop souvent taris. On verra plus loin comment la 
science française a porté remède à cette précarité. 


Au surplus, l’eau souterraine est assez généralement présente au 
Sahara algérien, ce dont témoignent de nombreux puits d'étapes 
jalonnant les interminables pistes chamelières (1). Leurs plans d’eau 
sont à des profondeurs comprises entre les chiffres extrèmes : 
2 mètres et 60 mètres environ. Ils sont malheureusement prompts à 
s'épuiser, si on leur demande de trop fréquents services. 

Les palmeraies qui sont à la périphérie du Tademaït, non moins 
déshéritées que celles du Mzab, ne pouvaient être vivifiées par des 
puits même nombreux. Il à fallu recourir à un autre procédé de 
‘aptage : celui des foggaras. s'agit d’étroites galeries subhorizon- 
tales, dont certaines mesurent jusqu'à 10 kilomètres, d'où sort un 
ruisselet (seguia). Leur fonctionnement implique une disposition 
géologique particulière au pays. Leur fragilité nécessite des tra- 
vaux d'entretien onéreux et pénibles, auxquels les usagers renoncent 
de plus en plus, ce qui menace de disparition, à plus ou moins 
longue échéance, les oasis du Gourara, du Touat et du Tidikelt, au 
cœur de l'aire d'aridité principale. (A In Salah, certaines années, 
la pluviométrie est zéro). 


Puits artésiens du Bas-Sahara (Sud constantinois et Sud tunisien). 
-_ Autrement favorisées par la nature sont les oasis à puits arté- 
siens, caractéristiques du Bas-Sahara. Par exception, sur une éten- 
due méridienne de 250 kilomètres, on voit ici de leau à l'air libre, 
stagnante et mème courante ; mais sans rapport avec les rares pluies 
locales, ni avec un lit de fleuve mort où subsisterait un inféro-flux. 
Ceci est le cas, notamment, de lOued Bechar, de la Saoura, etc. 
rivières de lOuest qui n'ont pas entièrement perdu laspect de 
rivières « normales ». 

Au point de vue hydrogéologique, le Bas-Sahara, rigoureusement 
dépourvu d'un réseau hydrographique (füt-il mort ou moribond, 
mais repérable sur les cartes), est une aire parfaite d’endoréisme. 
En forme de cuvette plate, la courbe hyspométrique 300 mètres en 
marque assez bien le contour. Ses points bas, situés au-dessous du 
niveau de la mer, n'ont avec celle-ci aucune communication pos- 
sible (ce qui a fait abandonner, comme on sait, le projet dit de la 
« Mer intérieure», après les études topographiques de la Mission 
ROUDAIRE). 


(1) Iexiste au moins deux énormes puits naturels spontanés (s’ouvrant 
au fond de larges entonnoirs excavés dans le sable), vers le méridien 6°E, 
L'un a pris naissance vers l’année 1890, à 50 km X.E. d'Ouargla. C’est le 
Behar er Remada, connu aussi sous le nom de « Square Bresson ». L'autre 
est l'Ain Taïba, à mi-distance entre Ouargla ct Fort-Flatters. Il est de 
formation plus ancienne. 


AXXE mars: 1956. 
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À l'inverse du pays des Dayas, les sols très perméables prédomi- 
nent. Le «partage des eaux» délimite une étendue de quelque 
400.000 kilomètres carrés. Si rare que soit l’eau de pluie, elle est 
soustraite à l’évaporation comme au ruissellement. La terre l’ab- 
sorbe toute — ou peu s'en faut. Le fond de cuvette, par ses décli- 
vités, la dirige souterrainement vers le 34° parallèle, et surtout au 
voisinage du méridien 6° E., Grw. 

Telles sont les causes déterminantes de la prospérité de FOued 
Rirh. 

La nature à ici révélé aux hommes l'existence d’une mer souter- 
raine d'eau douce, par une multiplicité de « cheminées artésiennes » 
appelées behour. Ce sont de petits lacs, étroits et profonds, d'où 
s'échappe un ruisseau pérenne : l'eau arrive de la profondeur. Ces 
appareils hydrauliques ont servi de modèles aux puits jaillissants, 
d'une ingéniosité rustique, créés par les Indigènes depuis 10 siècles 
environ. Ce coin fortuné du désert était d'ailleurs peuplé dès la 
préhistoire (ce dont témoignent de nombreux «ateliers » jonchés de 
pointes de flèches en silex finement découpées). 

Le premier appareil de sondage, pour puits artésiens tubés, fut 
installé en 1856, par l'armée française, à Tamerna (40 km N. de 
Touggourt). Depuis 50 ans, un millier de ces puits métalliques (et 
environ 900 puits indigènes conservés) déversent à chaque minute 
plus de 300 mètres cubes d’eau dans les riches palmeraies réparties 
en trois <biefs», sur 110 kilomètres, au long de lOued Rirh (1). 
Cette eau contient en moyenne, par litre, 5 ou 6 grammes de sels 
dissous (sulfates et chlorures de chaux, magnésie et soude). Elle sert 
principalement à lessiver le sol et à entrainer, en s’écoulant dans 
des fossés de drainage, l'eau phréatique, marécageuse, dénommée : 
«eau pourrie », que sa forte salinité rendrait stérilisante. Un grand 
“anal collecteur de 100 kilomètres, creusé en 1924-26, évacue le tout, 
depuis Touggourt jusqu'au chott Merouane. 

Les notions théoriques que lon a publiées sur cette étrange 
région sont restées longtemps inadéquates, ce que J. SAVORNIX a 
démonré, en 1927, devant l'Académie des Sciences coloniales, puis 
en 1930 dans les publications du «Centenaire de lAlgérie». Le 
mème auteur a complété récemment ses études sur la même ques- 
tion (2). Le « domaine artésien », parmi les eaux phréatiques de la 
cuvette bas-saharienne, s'étendrait sur environ 45.000 kilomètres 
carrés. Les sédiments aquifères sont d'âge néogène et d’origine 
fluvio-lacustre, Leur surface utile est de lordre de 250.000 kilomè- 
tres carrés. 


(1) I ne s’agit point d'un cours d'eau desséché, ni vivant, car cette large 
vallée, quelque peu accidentée, n’a ni affluents discernables, ni réseau 
torrentiel en tête. Le phénomène artésien est seul en cause pour Jui fournir 
de l’eau. 

(2) Voir : Le Bas-Sahara : l'appareil artésien le plus simple du Sahara. 
Travaux de l’Institut de Recherches sahariennes, Alger, 6, 1950, 
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aussi le rôle du Grand Erg oriental, production 


éolienne d'âge Quaternaire-actuel, qui emplit à moitié le Bas-Sahara. 
Cette mer de sable absorbe avidement la moindre pluie. Une impor- 


tante masse d'eau est ainsi préservée de l’évaporation. 


o 
paie 
e Terrains 


La pesanteur 


Les deux dispositifs artésiens du Sahara nord-occidental, 
d'après les travaux de 4. SAVORXNIX. 


1. — Pour le Bas-Sahara, la cuvette « néogène » utile est marquée 
de hachures horizontales. Le domaine artésien théorique (eaux jail- 
lissantes ou ascendantes) est délimité par une ligne de points (alti- 
tude 150 à 0). 

2. — Pour le Haut-Sahara (ou Bassin du Sud-algérois), le terrain 
aquifère « albien » est marqué de hachures verticales. Il repose prin- 
cipalement sur les terrains paléozoïques débordants à l'Ouest et au 
Sud, Il passe sans discontinuité, vers l'Est, sous la couverture cré- 
tacique qui supporte le Néogène. La ligne double passant par ET Goléa 
sépare le domaine des eaux ascendantes de celui des eaux jaillis- 
santes (altitude 400 m.). 
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l'entraine, par des cheminements capillaires convergents, jusque 
vers les abords sud-orientaux du chott Melrhir. Avant d'y atteindre, 
elle vivifie souterrainement les palmeraies du Souf dont on connaît 
l'originalité : l’eau v demeure invisible. 

Les zones les plus basses du bas-pays sont occupées par les chotts 
du Sud constantino-tunisien, milieux abiotiques par excès de sali- 
nité. J. SAvORNIX établit entre eux une distinction imprévue, Les 
deux chotts méridionaux : Merouane et Djerid, auxquels ne par- 
vient aucun ruissellement, sont des appareils évaporatoires alimen- 
tés « per ascensum » par de l’eau artésienne, Les autres, du Melrhir 
au Rharsa, avec leurs intermédiaires, sont les réceptacles des bas- 
sins torrentiels issus de PAtlas : Oued Dijedi, rivières de lAurès, 
des Nemencha, du Sud tunisien, aux crues relativement fréquentes. 
On quitterait donc ici la zone aride, telle qu'elle à été définie. 

A l'Ouest et au Nord du Melrhir trouve place un dispositif arté- 
sien autonome, de faible étendue, qualifié «zone deltaïque ». 

On n'insistera pas sur ces notions trop particulières qui pour- 
raient troubler la vue d'ensemble que lon ambitionne de présenter. 
Mais il faut évoquer, dans ce dessein, les étonnantes perspectives 
d'avenir qu'a ouvertes J. SAVORNIX sur le peuplement futur d'une 
partie jusqu'alors réputée inhabitable du Sahara algérien. 


Nappe artésienne du Sud-algérois. -— Dès lannée 1927, le géo- 
logue algérois signalait à ladministration supérieure, puis à lAca- 
démie des Sciences coloniales, la possibilité d'obtenir de leau 
artésienne à Ghardaïa, au cœur du Mzab. L'expérience fut tentée 
dix ans plus tard, avec un plein succès : le forage révéla l'existence 
de la nappe aquifère recherchée, à la profondeur prévue (330 à 
350 mètres sous le sol), avec puissance ascendante jusqu'à moins 
de 50 mètres. Les pompages les plus actifs ne parvenaient pas à 
baisser sensiblement ce niveau. 

Ainsi les Mzabites possédèrent, en 1938, leur premier puits inta- 
rissable. 

Après la tourmente des années 1939 à 1945, sous l'impulsion du 
mème géologue, la Commission supérieure des Réformes, au Gou- 
vernement Général, adopta le principe d'un vaste programme de 
peuplement pour l'Est et le Sud de la chebka. Sous la désignation : 
Le paysanat des Oasiens, on se proposait de créer 300 villages-tvpes 
formant une chaine ininterrompue jusqu'à El Goléa. On calculait 
qu'un débit artésien de 7950 litres-minute suffirait aux besoins d'une 
population de 1.000 habitants (200 foyers par village) et à une pal- 
meraie de 60.000 dattiers, avec cultures vivrières sous-jacentes, ainsi 
qu'à l’abreuvement d'un cheptel camelin de 1.000 têtes (doté de 
terrains de parcours). 

Un bref communiqué de presse annonça ce projet en mars 1946. 

Deux ans plus tard, jaillissait à Zelfana (dans la vallée sèche de 
l'Oued Mzab, à 60 kilomètres en aval de Ghardaïa) le premier 
forage pour la réalisation souhaitée. Il débitait 7.000 Jitres par 
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minutes d’une eau tiède et pure, captée à la profondeur prévue 
(650 mètres). 

Aussitôt fut fondée une Régie d'exploitation des eaux souterraines 
du Sud-algérois. On connait ses premières réalisations. Les quatre 
villes de lOued Mzab : Ghardaïa, Beni Isguen, Melika, El Ateuf, 
sont toutes dotées de puits ascendants modernes équipés de pompes 
électriques. 

La grande oasis de Guerara, menacée de déclin, à vu jaillir, en 
1950, un forage au débit de 14.000 Jitres-minute, réglable à volonté. 
De sorte que Zelfana et Guerara équivaudraient, à eux seuls, à 
trente villages-tvpes du programme de 1946. 

Selon J. SAVORXIX (1), le terrain aquifère s'étendrait sur près de 
750.000 kilomètres carrés (dont une partie sous le Bas-Sahara). Sa 
‘apacité utile serait de l’ordre de 10 trillions de mètres cubes. 
L'aire d'exploitabilité par puits jaillissants peut s’allonger sur 
1.109 kilomètres, avec une largeur variable selon l'aptitude agrolo- 
gique du sol: car il s'agit, avant tout, de créer des productions dat- 
tières dont vivraient tôt ou tard plus d'un million d'Indigènes. 

Aucune limitation du nombre de forages n’est à prévoir. La forme 
de la «surface piézométrique » facilitera singulièrement une exploi- 
tation rationnelle de cette richesse. 


000 


Il existe aussi dans le Sahara occidental d'immenses étendues 
tout à fait dépourvues de points d'eau : le Tanezrouft et le Ténéré. 
« Elles constituent, écrit E.-F, GaAUTIER, des déserts dans le désert, 
des déserts maximum. C'est la partie tout à fait morte du Sahara 
algérien. d'une uniformité, d'une horizontalité implacable. avec 
un cercle d'horizon aussi régulier que celui de l'océan.» Le Tanez- 
rouft est situé au Sud du Tropique, de part et d'autre du degré 0 de 
longitude : il se prolonge vers l'Est, vers la Libve, par le Ténéré, 
qui s'étend sur plus de 1.000 kilomètres et sur une largeur supé- 
rieure, par endroits, à 909 kilomètres, au Sud du Fropique, entre 
le 8° et le 12° degré de longitude est. 

On ignore encore, faute de prospections géologiques assez nom- 
breuses, si le sous-sol du Sahara oriental possède des réserves d'eau 
analogues à la «mer souterraine » de J: SAVORNIX. 

On peut imaginer que, dans l'avenir, des pipes-lines pourront 
amener au Sahara leau de lointains châteaux d'eau. Charles LEVY, 
Président de la Commission algérienne du Paysanat, y a pensé et 
a réuni des documents sur la question. 

Mais on ne peut malheureusement pas envisager pour le Sahara 
une solution du problème de l'eau analogue à celle que projettent 
des savants russes en faveur du Turkestan. I s'agirait là de dévier 


() Le plus grand appareil hydraulique du Sahara (Nappe artésienne dite 
de l’Albien). Travaux de l'Institut de Recherches sahariennes, 4, 1947. 
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vers le Sud les masses d’eau qui vont, sans utilité, grossir la cou- 
verture glacée de l'Océan arctique et que roulent l'Ienissei et lObi. 
Dans cet ordre d'idées, on sait qu’un phénomène inverse, sans 
intervention humaine, a privé d’eau libre une partie du Sahara. Le 
Niger et le Chari, qui trouvaient au désert leurs « niveaux de base », 
répliques du Tchad, ont été entrainés vers l'Atlantique. 

On ne peut que renouveler le souhait de E.-F. GAUTIER quand il 
écrivait : « Le plus beau désert de la planète ne se prêtera pas dans 
son ensemble à une mise en valeur sérieuse, aussi longtemps que 
l'homme n'aura pas trouvé le secret de la pluie. Il est vrai qu’on 
peut attendre de la science des miracles moins invraisemblables ». 
Est-il permis de rèver que le progrès des inventions et la décou- 
verte de ressources énergétiques nouvelles apporteront un jour la 
solution du problème de l'eau au Sahara, par la transformation du 
climat du désert ? 

En attendant que le génie humain trouve les moyens de modifier 
le climat saharien, le développement de l’agriculture, c’est-à-dire des 
oasis, et par conséquent l'accroissement de la population y seront 
strictement porportionnels à la quantité d’eau disponible. 


Quelles races d'hommes pourront peupler le Sahara ? 


Sous réserve des étroites servitudes imposées actuellement par 
la pénurie d'eau, comment peut-on espérer réunir au Sahara le nom- 
bre d'hommes qu'exige sa mise en valeur, les protéger contre son 
climat excessif, pourvoir à leur subsistance ? 


Trois éventualités peuvent être envisagées : 


1. —- Implanter des colons de race blanche. 
2. -— Implanter des colons de race noire. 
3. -— Recruter la main-d'œuvre nécessaire parmi les habitants 


actuels du Sahara. 
Ainsi se trouve posé le problème de lacclinatement des races 
humaines en zone chaude et aride. 


Considérations sur l'acclimatement 


Le mot climat veut dire proprement : «inclinaison de la terre 
relativement au soleil». Par extension, ce mot se rapporte à l’en- 
semble des conditions atmosphériques auxquelles une région est 
soumise. S’acclimater signifie : « s'accoutumer à un climat autre que 
celui du pays natal ». Les dictionnaires médicaux usuels ont précisé, 
à juste titre, que l'acclimatement n'implique pas seulement l'accou- 
tumance de l'individu transplanté, mais encore la faculté, pour sa 
descendance, de se perpétuer, saine et vigoureuse, dans une longue 


{rch. Institut Pasteur d'Algérie. 


#4 
Pal 
Le 
à 
| 


LE PEUPLEMENT HUMAIN DU SAHARA 19 


suite de générations, sans croisement avec les Indigènes, et en con- 
servant tous les caractères d'énergie physique et morale de la souche 
originelle. Le succès de l’acclimatement se manifeste par l’excédent 
des naissances sur les décès, et par la possibilité pour les émigrants 
de se livrer à tous les travaux nécessaires à l'entretien de la vie 
sociale (travail manuel et intellectuel, cultures, industries diverses, 
ete). L'acclimaiction suppose l'intervention de l’art et des procédés 
à l’aide desquels l'acclimatement peut être obtenu. 

A la suite des découvertes modernes de la pathologie exotique, 
cette définition de lacclimatement est devenue insuffisante. On s’est 
aperçu que, sous lexpression de l'influence du climat, on confon- 
dait deux phénomènes très différents : l’action du climat propre- 
ment dit, c'est-à-dire du froid et du chaud, de lhumidité et de la 
sécheresse, des circonstances atmosphériques en un mot, et l'action 
des maladies régnantes. C'est par un abus de mot qu’on englobe, 
sous la même expression d'acclimatement, ladaptation aux condi- 
tions physiques, surtout météorologiques, d'un pays, et l’accoutu- 
mance à ses maladies infectieuses. 

Du point de vue pratique, la question de l’acclimatement se pose 
donc en ces termes : 1°) une race peut-elle s'adapter à une plus 
grande chaleur ou à un plus grand froid que la chaleur ou le froid 
de la zone où elle a vécu depuis des siècles ? 2°) Peut-elle échap- 
per à l’action néfaste des maladies exotiques ? 

On peut d'emblée donner des réponses nettes, qui seront dévelop- 
pées dans les pages suivantes. 

1) Non, on ne peut pas se « vacciner» contre le chaud ni contre 
le froid. Les techniques modernes permettent seulement de se pro- 
téger contre les excès de la température ambiante par le « condition- 
nement » du logement et du vêtement. 

2) Oui, on peut, et l'on pourra de mieux en mieux, se défendre 
contre les maladies régnantes, par l'hygiène, la prophylaxie, la 
thérapeutique. On arrivera même à extirper nombre d'entre elles. 


IMMIGRATION BLANCHE AU SAHARA ? 
Action du climat saharien sur l'organisme du Blanc 


Les facteurs météorologiques excessifs du climat saharien éprou- 
vent directement la physiologie de lhomme. De plus, la pénurie 
d'eau réduit la production des substances alimentaires, végétales et 
animales. 

Une des fonctions les plus importantes de l'organisme consiste à 
maintenir sa température normale. L'action de la température du 
désert, qui va de la glace à l'extrème chaud, exige un bon fonction- 
nement de la régulation thermique. Il y a incompatibilité physio- 
logique entre la surchauffe permanente à laquelle le Blanc se trouve 


4 
Le 
4 
L 
À 
Le 
i 


20 EDMOND SERGENT 


soumis au Sahara et le bon fonctionnement de ses organes. Plus ou 
moins et tôt ou tard, l'appareil thermo-régulateur, excédé, y faillit 
à son rôle, Les divers systèmes de l’économie sont alors troublés, 
principalement le plus délicat et le plus expressif, celui où se réper- 
cutent et se centralisent les malaises de tous les autres, le système 
nerveux. 

Onésime RECLUS le disait déjà : «< Dans le Sahara, il convient de 
se garer de la fraicheur des nuits et du premier matin avant de 
cuire sous le soleil du jour. Il faut avoir la peau dure pour passer 
ainsi, en une demi-journée, de l'heure où l’eau se cristallise à celle 
où le sable et la pierre brülent». La peau doit s’endurcir pour 
résister à la morsure du gel et à celle du soleil. 

La chaleur brûlante et sèche des étés sahariens causerait rapi 
dement de graves lésions si une transpiration profuse ne venait 
sauver l'équilibre thermique. La sécrétion de la sueur, acte réflexe 
qui suit l'élévation de température, prend, au Grand-Désert, des pro- 
portions inusitées. La ration d'eau nécessaire est, par suite, fort 
élevée. Le chiffre minimum est de 5 litres par jour et par homme 
lorsque l’activité musculaire est restreinte et si l'on n'est pas exposé 
au soleil. En cas de travail un peu dur, il faut compter 10 ou 
15 litres. Les grandes transpirations soustraient à l'organisme du 
chlorure de sodium. GAUTHIER PiLLE a longuement étudié dans les 
zones torrides «les conditions de milieu où lEuropéen, même au 
repos, entre en sudation pour assurer son équilibre thermique ». I a 
constaté <le rôle essentiel joué par les pertes chlorurées cutanées 
dans le comportement de l'Européen en zone torride, dans son apti- 
tude à l’acclimatisation, à l'effort musculaire, au travail « détoxi- 
cant» de son rein. La perte salée quotidienne a été appelée éli- 
mination basale en sel >. Et GAUTHIER PILLE conclut que « l'élimina- 
tion basale en sel, qui oppose l'équilibre chloruré de l'homme au 
repos en milieu tropical à celui réalisé dans nos conditions tempé- 
rées, est une expression simple du degré d'agressivité des climats 
torrides.. Ainsi se trouve être définie une grandeur aisément mesu- 
rable, pour exprimer l'effort de thermorégulation imposé à l'homme 
par les conditions climatiques ». Les Sahariens savent depuis long- 
temps qu'il est bon, pour compenser la perte de lorganisme en 
chlorure de sodium, d'augmenter pendant quelque temps et pru- 
demment la ration de sel des nouveaux venus au désert. V. SCHILLING 
a remarqué qu'au désert les Arabes très couverts ne suent pas. 
C'est ce qui a fait donner le conseil, pour diminuer la soif, surtout 
si l’on manque d’eau de boisson, de garder ses vêtements. Ils empé- 
chent l’évaporation de la sueur en même temps qu'ils protègent 
contre les rayons solaires. Il est de fait que les Touareg ont d'amples 
vêtements très lâches, qui les enveloppent complètement. IIS portent 
même une sorte de voile, le litham. 

Pendant les mois d'été, on reste à l'abri de la chaleur dans 
l'ombre des maisons ou sous la tente pendant les heures les plus 
chaudes de la journée et on voyage de préférence la nuit. 
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Le besoin de boisson causé par la transpiration est tel qu’au 
Sahara on meurt de soif si on est privé d’eau pendant plus de 2 ou 
3 jours. C'est ainsi que Barr, perdu dans le Désert oriental, a 
échappé de peu à la mort. Ernest PsiCHARI évoque cette soif inextin- 
guible : «Le soleil accable de ses feux la terre calcinée et l'air de 
la fournaise consomme tout ce qui est liquide, la salive avec la sueur 
humaine ». E.-F. GaUTIER à écrit : « Le grand danger du désert c’est 
la mort de soif ». 

000 


A la longue, l'action des fortes chaleurs sèches provoque des 
perturbations dans la santé de l’immigrant. La sécrétion sudorale 
appauvrit le suc gastrique, par déperdition de chlorures, et pro- 
voque la diminution du volume des urines et l'augmentation de leur 
densité. Des troubles chroniques s'installent, très bien étudiés par 
FAURE (d'Ouarzazate) : fatigue et irritabilité, perte du sommeil et 
de l'appétit, déréglements intestinaux, syndromes hépatiques. 

L'influence néfaste de la sécheresse de l'air sur les enfants en bas 
âge est bien connue. La mortalité des nourrissons blancs au Sahara 
est très élevée, On ne peut pas élever d'enfants blancs au Sahara. 
Les cimetières y témoignent de linsuccès de quelques essais impru- 
dents. La saison estivale surtout, qui dure de mai à octobre, leur est 
fatale, ainsi qu'aux femmes blanches fatiguées. C'est pourquoi le 
climat du Grand-Désert prohibe l'installation à demeure de familles 
blanches. 


000 


Le vent éprouve fortement l'organisme humain au Sahara. Lorsque 
se déchainent les vents de sable, l'incessant petit traumatisme de 
la peau fouettée par les grains de sable est aggravé par laction des 
variations de la pression atmosphérique, des rayons solaires visi- 
bles ou non, des phénomènes électriques. « Sous linfluence des trom- 
bes de sable, écrit DUVEYRIER, la respiration de lhomme est hale- 
tante, la peau, les muqueuses de la bouche et du nez sont sèches 
et arides, et, pour peu que pareil état dure, le cerveau ne tarde pas 
à manifester des symptomes de prostration ». Et Ernest PsicHARI ; 
« Alors, pelotonné dans la laine torride des haïks, on assiste à la 
mort du ciel, on est dans la nue bondissante où toute forme a 
disparu... >». 

000 


Le climat saharien exerce une action profonde sur le système 
nerveux du Blanc : action exaltante chez les âmes de qualité, action 
dépressive qui peut devenir dangereuse sur les esprits qui manquent 
d'équilibre. La vive et éclatante lumière du Sahara a pour les nou- 
veaux venus un charme puissant. FROMEXTIX écrit : «La première 
impression qui résulte de ce tableau ardent et inanimé, composé 
de soleil, d’étendue et de solitude, est poignante et ne saurait être 
comparée à aucune autre», et CaApoT-REY : «Un Européen plongé 


i 
| 
+ 
* 
| 
ER 
| 
# 


22 EDMOND SERGENT 


dans latmosphère du désert ressent, au moins pendant les pre- 
miers temps, une impression unique de légèreté et de lucidité ». 
Pierre Lori parle « de la magnificence presque effroyable du désert 
d'Arabie, de la splendeur des régions invariables d’où sont absents 
ces leurres éphémères, les forêts, les verdures ou les herbages. C’est 
la splendeur presque éternelle, affranchie de tout l’instable de la 
vie..». Le vide grandiose des paysages, l'ardeur de l'air, provo- 
quent une exaltation de l'âme. REXAN a dit: «le désert est méta- 
physique ». L'appel du Sud entraine au Sahara, pour une œuvre 
d'apostolat par l'exemple, et de bienfaisance par des dispensaires 
et des ouvroirs, les religieux de deux ordres créés à la fin du 
XIX° siècle par le Cardinal LaAviGERIE : les Pères Blancs (Société 
des Missionnaires d'Afrique) et les Sœurs Blanches (Sœurs Mis- 
sionnaires de N.-D. d'Afrique). Il y a une mystique du Grand- 
Désert que symbolisent les noms du Père de FovcauLzp et d'Ernest 
Psicaartr. On lit dans le Voyage du Centurion: «Cette terre misé- 
rable, où nous sommes nous-mêmes si misérables, a une singulière 
vertu d’excitation. On sent qu'on s'v élève au-dessus de  soi- 
même... ». Il revient souvent sur cette «libre excitation de l'esprit 
bondissant dans l'espace ». 

Les âmes assez fortes pour se laisser forger sur la terrible enclume 
du dur climat et de la solitude sortent ennoblies de l'épreuve. 
G. HarpY rend un émouvant hommage bien mérité aux « Saha- 
riens» qui ont pacifié le Désert : «la vie du désert, avec son iso- 
lement, ses embüches, ses responsabilités, développe plus que toute 
autre la personnalité, trempe l'énergie, favorise la réflexion... Il est 
impossible d'approcher un vrai Saharien sans être frappé par sa 
fermeté de pensée, son élévation de caractère, son autorité morale. 
I y à là une classe d'hommes qui honore l'humanité ». 

Ceux qui se sont voués à une grande tâche sont soutenus par leur 
idéal. Ainsi s'explique la cause profonde et toute psychologique de 
la résistance temporaire de certains groupements ou de certaines 
individualités aux influences délétères d'un milieu physique hostile. 
Les grands capitaines de la pensée et de l'action qui se sont consa- 
crés à l'œuvre d'expansion civilisatrice dans les pays lointains, les 
BRazzA, les GALLIEXI, les LYAUTEY, les van VOLLENHOVEX n'ont point 
subi l'emprise stérilisante des climats excessivement chauds, secs 
ou humides, car ils avaient pour viatique leur divin enthousiasme, 
leur amour passionné de la mission consentie, et cette fermeté d'âme 
à quoi chaque difficulté donne comme une trempe nouvelle, Nobles 
exceptions qui peuvent susciter des élèves et des émules, mais qui. 
au regard de l'hygiéniste, n'ont rien de commun avec lacclimate- 
ment collectif et héréditaire. 

Mais la saine exaltation qui saisit les âmes fortes sur les grands 
chemins du désert, devant les immensités grandioses inondées 
d'éclatante lumière, peut faire place à une dépression nerveuse, et 
mème à des troubles mentaux, chez des esprits débiles. La solitude 
embrasée, le ciel de plomb, l'écrasante chaleur des jours, le vent 
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torride qui coule comme une sorte de torrent aérien sur un monde 
sans vie, peuvent donner au paysage une physionomie menacçante 
et produire des sensations accablantes qu'évoque un passage de 
l’Arabia Deserta de C. M. DoucGnry (p. 135) ; «quelle sinistre noir- 
ceur, quelle accumulation de matières volcaniques, quel royaume 
de la mort! Ici ne percera jamais le moindre sourire; tout n'est 
qu'horreur, rouille et brülure ineffacables. Quelle existence soli- 
taire ne S'y sentirait implacablement vouée à sombrer dans le déses- 
poir ! Ciel barré, sol ténébreux, nulle part un atome de réconfort ». 
FOUREAU écrit du Sahara: « C'est le désert affreux, désolé, décevant, 
décourageant pour des cœurs mal trempés. Les squelettes de cha- 
meaux jonchent toujours la route >». On a observé trop souvent, sur- 
tout après les coups de vent, qui sont accompagnés de phénomènes 
électriques mal définis, des troubles violents et graves des fonc- 
tions mentales. Les périodes de surexcitation qui succèdent aux 
périodes de dépression causent parfois des drames rapides. 

Nous avons gardé le souvenir d'un petit poste saharien, perdu 
entre le noir plateau caillouteux de la Hamada et les hautes dunes 
rousses de l'Erg, où nous arrivâämes un soir. La discorde divisait 
les quelques officiers qui l'occupaient ; ils vivaient chacun retiré 
dans sa cagna, servi par son ordonnance indigène, et il fallut un 
ordre formel du chef pour les réunir à la popote en notre honneur. 
Autour du photophore, la soirée fut lugubre. Nos hôtes, visiblement, 
composaient et forçcaient leur attitude d’afFfabilité accueillante, s'éver- 
tuaient à lancer des plaisanteries, plus tristes d’ailleurs que des 
récriminations. On sentait comme une anxiété peser sur ces hommes. 
Le moins abattu semblait ètre le jeune médecin. Nous partimes le 
lendemain. Quelques semaines plus tard, rentrés à Alger, nous 
apprimes que ce malheureux confrère venait d'être interné dans un 
asile d’aliénés.…. 

Les Sahariens ont donné à ces détraquements de l'âme le nom de 
saharite, de biskrite, de soudanite, c'est le Tropenkoller des Alle- 
mands, la tropical neurasthenia des Anglais. E.-F. GAUTIER à même 
écrit: <Il me semble que la seule maladie endémique c’est préci- 
sément la folie, pour des raisons peut-être à la fois physiques et 
morales >. 

000 


Nous citerons encore quelques travaux sur la physiologie de 
l'homme blanc dans les déserts secs et chauds. 

GROBER conclut d'observations faites dans le Djerid (Sahara tuni- 
sien) que le nombre des globules rouges et la teneur du sang en 
hémoglobine sont augmentés au désert, 

L'effet des rayons solaires ne se borne pas à léchauffement de la 
peau. La partie la plus active de la radiation solaire est constituée 
par l’ultra-violet et l’on sait que cette lumière invisible agit énergi- 
quement sur la matière vivante, en particulier sur la peau et sur 
la rétine. 


XAXXI, n° mars 1953. 
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Les phénomènes électriques n'ont pas encore pu être étudiés Ssys- 
tématiquement au désert, mais on pense qu'ils doivent jouer un rôle 
important. Les Sahariens connaissent les étincelles produites cer- 
tains jours par le simple frottement de la main sur les cheveux, la 
barbe, des étofFes. 

000 


Les familles blanches sont inaptes à l'acclimatement au Sahara 


Les Anciens, et ARISTOTE avant LUCRÈCE, avaient déjà noté que 
l'homme qui s’expatrie souffre «de la nouveauté du ciel et des 
“aux », du contraste de l'ambiance des pays chauds et arides avec 
la terre de ses ancètres. VITRUVE : < quae «a frigidis regionibus cor- 
pora traducuntur in calidas, non possunt durare, sed dissolventur >». 
(Les organismes transplantés de régions froides dans des régions 
chaudes ne peuvent pas résister, mais s’amollissent) : Et Tire-Live : 
« Sicut in frugibus pecudibusque non tantum semina ad servandam 
indolem valent, quantum terrae proprietas caelique, sub quo alantur, 
mutat ». (Comme chez les plantes et chez les animaux, la semence 
assure moins la conservation des caractères spécifiques de la race 
que les qualités de la terre et du ciel des régions où on les fait 
vivre ne les modifient), PLINXE lAncien disait: «Ces lieux sont 
inhabitables, à cause de la chaleur, mème en hiver >» (Liv. V, D). 

I ne faut pas se laisser tromper par le fait que des Berbères 
blancs, les Touareg, sont fixés au Sahara depuis des siècles, ce qui 
a fait, à tort, dire à GaUrIER : «<..l'Européen trouve un climat, dont 
il est établi pratiquement que la race blanche méditerranéenne s'ac- 
commode parfaitement >». En réalité, si les Touareg sont arrivés à 
survivre, au Désert, c'est parce que leur fatigue physique est réduite: 
ce sont des pasteurs de troupeaux, des guerriers. Tandis que les 
Berbères, leurs parents, demeurés dans les montagnes de FAfrique 
du Nord, Kabvles et Chaouïa, sont restés d'excellents paysans, de 
rudes travailleurs de la terre, les Touareg ne se plient pas aux durs 
travaux de l’agriculture. HS ne peuvent pas fournir des colonies de 
peuplement. 

Près de l'Océan, le pays des Maures, Arabo-Berbères, qui nomadi- 
sent dans le Sahara occidental jusqu'à l'Atlantique, a donné lieu à 
l'appréciation suivante de Henri MaAUssET: «La Mauritanie, encore 
peu explorée, est justement qualifiée de saharienne bien que les pâtu- 
rages et les points d’eau soient assez nombreux pour permettre la 
vie de nomades musulmans, les Maures. Elle jouit d’un climat sain 
et même supportable aux Européens, dans la région littorale. Elle 
le doit au régime des vents alizés, à l'influence modératrice de la 
mer et à l'existence du courant froid des Canaries, lui-même en 
rapport avec le régime des alizés ». De Port-Etienne, située un peu 
au Sud du Tropique, dans la région il est vrai la plus tempérée, 
MM. GRUVEL et CHUDEAU écrivaient en 1909: «Le séjour à Port- 
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Etienne, au point de vue climat, est particulièrement sain pour les 
Européens, qui peuvent y séjourner impunément pendant plusieurs 
années... Il en est de même pour les adultes, hommes et femmes. 
comme pour les enfants ». Il y a lieu de remarquer, comme le signale 
H. Mausser lui-même, qu'il s’agit d'une région littorale, rafraichie 
par les vents et le courant marin venant du Nord. C'est, dit René 
MaIRE, Sahara atténué par l'influence de l'humidité due au 
voisinage de l'Océan ». J. E. MaRTIAL est d'ailleurs d'un avis con- 
traire à celui de Henri MAUSSET en ce qui concerne la possibilité 
de l'implantation de familles blanches en Mauritanie. Il cite un 
exemple d'insuccès de la colonisation blanche en Mauritanie, « celui 
des immigrations naturelles des Arabo-Berbères qui depuis des siè- 
cles ont déferlé sur le Hodt»>, vaste région de la Mauritanie. Les 
Maures dits Blancs y diminuent de nombre. Ils se métissent de plus 
en plus. Et Mohammed ould Assart,, des Oulad Nacer, disait à 
J, E. MaRrTIAL: «Le pays des Noirs tue les Blancs ». 

Robert MOXTAGXE cite un autre exemple du danger pour les Ber- 
bères blancs de lAfrique du Nord de pénétrer dans les zones 
désertiques, vides et hostiles à l’homme, où <le Noir mange le 
Blanc ». Sous les sultans saadiens, «l'expédition du pacha DJoUbER, 
ce renégat accompagné de 3.000 de ses semblables, atteignit, en 
1591, Tombouctou. La prise de la capitale du rovaume Songhai 
devait être suivie, pendant trente ans, de l'envoi presque régulier 
de renforts dont le total aurait atteint près de 25.000 hommes. Ce 
peuplement blanc s'est d'ailleurs fondu peu à peu dans le creuset 
des populations noires et n'a laissé dans le pays que le souvenir 
d'une domination anarchique et sans profit. .… Si le désert est la 
zone par excellence des grandes tribus guerrières, celle dans laquelle 
se préparent les forces combatives, capables de s'emparer des pro- 
vinces, il est trop défavorable à la vie de l'homme pour qu'un 
groupe social puissant puisse y subsister longtemps ... La mémoire 
des Maures lettrés conserve ainsi le souvenir de seize groupements 
qui tour à tour ont été les maitres du Sahara occidental, en quel- 
que trois cents ans, et leur histoire est presque entièrement écrite 
par les débris qu'ils ont laissés sur toute la bordure du désert, soit 
dans le Sous ou la plaine de Marrakech ou les oasis du Dra, soit 
dans le Sud, sur la terre cultivée par les Noirs ». 

On avait pensé, pour résoudre à la fois la question du manque 
de bras dans la boucle du Niger irriguée grâce aux travaux de 


BÉLIME, -- et la question de la surpopulation des Kabylies algérien- 
nes, —- à implanter avec leurs familles, dans la steppe soudanaise, 


300.000 montagnards nord-africains (Kabyles de la Grande et de la 
Petite Kabylie, Chaouïa de l'Aurès) groupés avec leurs familles par 
villages de 1.000 habitants. La différence qui sépare le climat sou- 
danais du Niger, sous le 17° degré de latitude, du climat méditer- 
ranéen des montagnes algériennes, au Nord du 33° degré, eût été 
fatale aux femmes et aux enfants kabyles immigrés. Un Rapport 
documenté de Paul River et Henri LABOURET a remis les choses au 
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point et montré l'impossibilité d'employer ces Blancs au Sahara 
comme ouvriers agricoles permanents, et surtout l'impossibilité d'y 
amener leurs familles. 

En conclusion, l'étude des réactions du Blanc au climat saharien, 
et l'observation médicale des habitants actuels montrent que, tant 
que le climat du Sahara restera ce qu’il est, il faut renoncer à trans- 
planter, dans le Grand-Désert, pour y fonder des lignées durables, 
des familles de race blanche, qu'elles soient méditerranéennes ou 
européennes. Les femmes et surtout les enfants blancs ne doivent 
jamais passer l'été au Sahara (mai-octobre). 


000 


Les hommes blancs, sans leur famille, 
sont aptes à servir temporairement au Sahara dans les cadres 
(Européens et Nord-Africains), 
et dans la main-d'œuvre saisonnière 
(Nord-Africains) 


L'Afrique du Nord blanche, berbéro-arabe, où certaines régions 
sont surpeuplées, peut procurer des ouvriers temporaires comme 
ceux qu'elle envoie déjà en France métropolitaine dans les usines 
et les mines. Au Sahara, il ne faudra accepter que des sujets robus- 
tes, jeunes ou dans la force de l'âge et ne pas les garder d’une 
facon continue. IIs ne peuvent être que des ouvriers saisonniers. 

Sélection. -—- Le recrutement de Blancs, Européens ou Méditer- 
ranéens, destinés à servir dans les cadres au Sahara, devra être 
entouré de précautions. Une sorte de conseil de révision s'impose. 
I ne faut envoyer au désert que des hommes en bonne santé phy- 
sique et morale. Comme Fa écrit FAURE: «La visite d'aptitude à 
servir dans les régions sahariennes imposée aux militaires devrait 
être étendue également aux fonctionnaires civils. Le médecin devrait 
s'attacher tout particulièrement au dépistage des déficiences hépa- 
tiques, rénales et glandulaires (équilibre thermique) et aux affec- 
tions chroniques de l'intestin ». Il faut écarter du Sahara les alcoo- 
liques, les hommes qui ne sont pas en parfait équilibre psychique, 
les sujets prédisposés aux troubles nerveux. Max SORRE fait remar- 
quer «l'importance des facteurs individuels dans l'adaptation aux 
climats. Les différences d’un homme à un autre dans la tolérance 
aux variations météorologiques sont très étendues. Certaines person- 
nes manifestent une sensibilité très grande à légard de ces varia- 
tions ». Il n'v a pas, suivant l'expression de Boupix, « de races cos- 
mopolites capables de faire souche sous toutes les latitudes ». 
Comme le dit encore Max SOoRRE: «N'importe quel individu ne 
peut pas être transporté n'importe où, pas plus que n'importe quel 
groupe ne peut essaimer dans n'importe quel climat: telle est la lecon 
de l'expérience des peuples caucasiens. Pour l'individu, la possibilité 
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d’une adaptation, même relative, dépend, en premier lieu, de l'inté- 
grité de ses mécanismes physiologiques ; plus l'effort imposé à l'or- 
ganisme doit être grand, plus il importe que ces mécanismes soient 
intacts. Le travail demandé au système nerveux par l'activité tégu- 
mentaire est considérable : une tare originelle le rendrait insup- 
portable. Tout comme une faiblesse cardiaque empêche ladaptation 
à l'altitude. On ne colonise pas avec des déchets ». 


Hygiène. -— La vie des Blancs au Sahara comporte, par mesure 
d'hygiène, des restrictions, des prohibitions, un emploi du temps 
très différent de la libre activité des contrées tempérées. 

Le Blanc ne doit pas se livrer à des travaux de force, mais il ne 
doit pas négliger non plus les exercices de gymnastique. Il ne sau- 
rait, sous peine d'insolation et de coup de chaleur, travailler en été 
aux heures chaudes du jour, entre 10 heures au plus tard et 16 heu- 
res au plus tôt. 

L'habitation, où l'homme passe la moitié ou le tiers de son temps, 
où il dort au moins pendant la sieste estivale obligatoire, doit 
ètre rafraichie, «air-conditionnée >» pendant l'été, pour que le tra- 
vail de bureau, le repos et le sommeil soient exempts de fatigue. Le 
« climat artificiel > du logement est nécessaire à l'homme blanc au 
Sahara. La maison des pays chauds doit être protégée contre le 
rayonnement solaire par des vérandas. Un confort réel se répercu- 
tera en une activité plus grande, en un rendement supérieur. 

Les vêtements sont un écran contre la chaleur et les rayons solai- 
res. Les Sahariens blancs, Cha’amba ou Touareg, portent d’amples 
vêtements. 

Le port de lunettes fumées n'est pas, au Grand-Désert, une vaine 
mode. Elles protègent la vue contre le flamboiement de fournaise 
de la chaleur d'été. 

L'alimentation à une très grande importance au Sahara. Les mul- 
tiples applications de la technique du froid seront précieuses. Le 
régime alimentaire doit comprendre le plus possible de légumes et 
de fruits frais. Il faut penser aux vitamines : on a noté des cas de 
scorbut au Sahara. Le P. de FOUcAULD en a lui-même été atteint. 

Les Blancs qui séjournent au Sahara doivent revenir périodique- 
ment dans les pays tempérés de l'Europe ou de la Méditerranée, pour 
y passer de longs congés. 

000 


En conclusion, les familles blanches sont inaptes à l'acclimate- 
ment au Sahara ; les hommes blancs peuvent venir y travailler, mais 
seulement dans les cadres. Is ne doivent pas v être employés à 
des travaux de force. Ils ne doivent y ètre que des agents d'autorité, 
de commandement, d'encadrement, des religieux, des militaires, des 
explorateurs, des chefs d'entreprise et des agents de maitrise, des 
négociants, des contremaitres, des techniciens, des spécialistes, tou- 
tes personnes adonnées à un travail intellectuel sans besogne 
manuelle, sans grande fatigue physique. 
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Enfin, les Blancs que l’on veut transplanter temporairement dans 
le Grand-Désert doivent être l'objet d’une sélection attentive, por- 
tant sur les qualités physiques et morales, être installés dans des 
conditions de confort spéciales, et suivre des règles strictes d’hy- 


giène et de prophylaxie. 


À IMMIGRATION NOIRE AU SAHARA ? 


Action du climat saharien sur l'organisme du Noir 


Le Noir résiste à la chaleur beaucoup mieux que le Blanc. Cette 
propriété est en rapport évident, d'une part, avec la surabondance 
de sa transpiration, d'autre part, avec son pigment cutané et réti- 
nien. La peau du Noir, qui est en général très souple et très fine, 
est abondamment pourvue de glandes sudoripares. On a dit que la 
quantité de sueur sécrétée par un Noir est presque le double de 
celle sécrétée par un Européen. L'évaporation de la sueur, que lon 
voit parfois courir sur sa peau en grosses gouttes, où mème ruis- 
seler en nappe, rafraichit les tissus. 

Le pigment de sa peau et de sa rétine le protège contre les rayons 
solaires visibles ou invisibles. 

Durant la saison chaude, le Noir peut vivre et travailler au 
Sahara, à condition de ne pas trop souffrir de la soif. Or il faut 
qu'il boive beaucoup, à cause de sa transpiration profuse. Henri 
LHorTE écrit: «Un Nègre, au désert, est un homme perdu, s'il ne 
peut disposer d'une quantité considérable d'eau ». 

Mais, en hiver, le Noir est fortement éprouvé par les froids saha- 
riens et par les sautes brusques de température. C'est une notion 
courante que le Nègre souffre du froid même sous les climats tem- 
pérés et que, loin de s'habituer à la longue aux basses températures, 
il y devient de plus en plus sensible. Les Noirs résistent beaucoup 
moins bien que les Blancs au refroidissement et aux variations bru- 
tales de la température de Pair sec du Sahara. HS sont plus sensibles 
qu'eux aux maladies a frigore, telles que les pneumococcies, la 
méningite cérébro-spinale, Les Noirs sont également très sensibles 
à la tuberculose ; un fait remarquable est que les formes pulmo- 
naires évoluent chez eux très vite. Pendant la première guerre 
mondiale, les troupes noires ont présenté en Europe un nombre 
exceptionnel de cas de gelure des pieds. Les Noirs d'Afrique, qui 
vivent très bien dans l'Amérique chaude, v restent à peu près con- 
finés. MONTESQUIEU a écrit : «Ce nombre prodigieux de Xègres dont 
nous avons parlé n'a point rempli l'Amérique. ». 

Avant l'occupation française, des esclaves soudanais étaient impor- 
tés constamment en Algérie. Les Devs avaient mème installé de véri- 
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tables tribus nègres sur les marches de la Kabylie. L'importation 
cessant, il a suffi d’une génération pour diluer tout ce sang noir 
dans les populations blanches autochtones. On ne voit plus, nulle 
part, en Algérie, faute d’'exécutants, les grandes fètes nègres admi- 
rées par FROMENTIX, en 1852, sur les plages de la baie d'Alger. Dès 
1844, on lit dans le Tableau de la situation des établissements fran- 
cais dans l'Algérie : «11 est reconnu que les enfants nègres ne peu- 
vent résister que très difficilement au climat dans le Tell algérien ». 
LEsPÈs écrit : «Un fait curieux est que l’on ne voit pas d'enfants 
noirs à Alger. ...l’ancienne population noire d'Alger a littéralement 
fondu ». Ainsi s'explique la tradition maure qu'a bien voulu nous 
faire connaitre M. Anb EL Tir, d'après laquelle «les nègres ne pros- 
pèrent pas parce qu'ils ont été l'objet de la malédiction de Sidi 
Abderrahman Et Tsaalbi, patron d'Alger », saint pourtant connu 
comme très débonnaire. Le dicton traduit sans doute l'étonnement 
des Indigènes témoins du dépérissement de la race noire: n’en 
trouvant pas la cause, ils l'ont attribué à une intervention surna- 
turelle. 

La physiologie du Noir comparée à celle du Blanc est toujours à 
l'étude. Des faits ont été enregistrés. 

Le fonctionnement du système réticulo-endothélial n'est pas le 
mème chez le Noir ou le Négroïde que chez le Blanc : nous savons 
depuis longtemps que, dans une oasis où le paludisme est endé- 
mique, l'indice splénique palustre est nettement plus élevé chez les 
Indigènes de race blanche que chez les Indigènes noirs ou 
négroïdes. 

Le trachome guéri sans complications palpébrales ou cornéennes 
s’observe avec une fréquence plus grande chez les Noirs et les 
Négroïdes que chez les Blancs. 

On a vu récemment que le métabolisme minéral cortico-surréna- 
lien des Blancs est plus actif que celui des Noirs. 

On sait depuis longtemps aussi que le sang des Noirs contient, 
beaucoup plus souvent que le sang des Blancs, des globules rouges 


Iliptiques. 
elliptiques 


En conclusion, les familles noires sont inaptes à l'acclimatement 
au Sahara; les hommes noirs sont aptes à y étre employés comme 
travailleurs saisonniers, sous surveillance médicale. 

Le Noir résiste mieux que le Blanc à la chaleur et aux rayons 
solaires, à cause de la pigmentation de sa peau et de sa rétine et du 
développement de ses glandes sudoripares, quoique l'air sec ne lui 
soit pas favorable. Mais le fait majeur est sa faible résistance aux 
basses températures hivernales, et à leurs écarts brusques. Cette 
sensibilité au froid rend le Noir inapte à fonder des lignées dura- 
bles au Grand-Désert. Le Noir n'est pas fait pour le Sahara. 

Si l’on veut l'y employer, ce ne serait que comme travailleur 
saisonnier, temporaire, sans sa famille, comme les mineurs blancs 
dans les houillères du Spitzberg, au désert froid et humide. 


t: N° mars 1955: 


Î 
Re 
4 


30 EDMOND SERGENT 


000 


Au surplus, les ressources démographiques du Soudan ne permet- 
traient pas d'y recruter des familles de travailleurs Noirs pour le 
Sahara. On a déjà les plus grandes difficultés à transplanter des 
familles africaines d'une région à une autre située sous le même 
climat chaud et humide, dans la zone inter-tropicale. Les tribus 
noires répugnent à s’expatrier, et l'Afrique noire n’est pas assez 
peuplée. Elle ne pourrait pas fournir de la main-d'œuvre au Sahara 
sans inconvénient pour son agriculture et son artisanat. 


3. — MULTIPLICATION DES HABITANTS ACTUELS ? 


Les préhistoriens nous enseignent qu’à l’âge de la pierre, des 
périodes pluviales, rompant l’aridité naturelle du Sahara, apportè- 
rent, au moins à deux reprises, des précipitations abondantes en 
certains points privilégiés de la vaste étendue qui sépare l'Atlas du 
Niger. Sur les bords des oueds alors pérennes, dans les cuvettes 
lacustres ou marécageuses, dans les vallées montagnardes, une végé- 
tation abondante nourrissait une faune tropicale, des éléphants, des 
rhinocéros, des hippopotames et, plus utiles à l’homme, des trou- 
peaux de bœufs, d’antilopes, de gazelles. 

On manque, a bien voulu nous dire le P° L. BazouT, de lUni- 
versité d’Alger, d'éléments de certitude permettant de définir la 
population humaine qui habitait le Sahara à la fin des temps pré- 
historiques (Néolithique), mais il existe de fortes raisons de pré- 
sumer que ce n’était pas des hommes de race blanche : -— les 
restes humains fossiles sont ceux de Négroïdes (Asselar, In Guezzam); 
— les Ethiopiens du texte d'Hérodote sont des Noirs ; — la lecture 
des gravures et des peintures rupestres permet de reconnaitre des 
Nègres, etc. Puis, vers la fin de la période néolithique, les nuages 
de la mousson estivale reculèrent vers le Sud, le desséchement pro- 
gressif du sol tua toute vie humaine sédentaire, et rendit le Sahara 
au désert. Alors les peuplades ont abandonné une terre devenue 
aride et ont émigré vers le Sud, laissant d’innombrables témoigna- 
ges de leur existence, armes et outils de pierre taillée, poteries, gra- 
vures et peintures rupestres, que l’on a actuellement la surprise de 
découvrir épars dans des régions nues et désolées, sous un ciel de 
fournaise. 

La régression des hommes du Quaternaire au Sud du Tropique 
fut suivie bien plus tard de l’avancée des Berbères blancs des rivages 
méditerranéens. Les Grecs, qui ap elaient Libye l'Afrique du Nord 
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habitée par des Blancs, attribuaient les régions plus méridionales 
aux Ethiopiens noirs. Une ère nouvelle s’ouvrit quand les Romains, 
sous les Sévères, répandirent en Afrique le chameau, qui permit aux 
nomades blancs de conquérir le Sahara, Cependant, au VIII siècle, 
d’après les écrivains arabes, des tribus nègres occupaient encore 
la zone méridionale du Sahara, du Cap Blanc au Tibesti. Sur leurs 
mehara, les Blancs de Berbérie, Zénètes, Maures, Cha’amba, Touareg, 
s’enfoncèrent de plus en plus vers le Sud. Le massif du Tibesti, 
qu'occupent les Tibbous, au nombre d’une dizaine de mille, à la 
peau pigmentée, mais qui n’ont pas le nez court, les lèvres épaisses 
ni les cheveux crépus, est le dernier reste du Sahara noir. Dans 
le Sahara occidental, le point le plus méridional atteint par les 
guerriers berbères est Tombouctou, qu’une armée marocaine a pris 
en 1591. L’oasis de Koufra, perdue dans le désert libyque, est la 
dernière conquête de la race blanche, vers la fin du XVIII: siècle. 

La frontière ethnique des Blancs au Sud semble être actuellement 
le 17° degré de latitude, au-dessous duquel ils n’ont jamais fait sou- 
che. Mais, d’autre part, des fractions de Négroïdes sont encore dis- 
séminées à notre époque dans tout le Grand-Désert jusqu’à la 
Berbérie. 

Ces deux faits: l'exode des peuplades néolithiques et l'arrêt des 
conquérants Blancs au seuil du Soudan, attribuables l’un et l’autre 
aux conditions météorologiques, se rapportent à limportant pro- 
blème de l’acclimatement. 


000 


Dans les conditions présentes du milieu physique, les populations 
du Grand-Désert peuvent à peine survivre. Elles mènent une vie 
misérable. Le résultat est que, dit E.-F. GAUTIER, «cette moitié du 
continent est pratiquement vide». Le chiffre total de ses popula- 
tions, «arriérées, misérables et pulvérisées à travers les espaces 
sahariens », comme écrit F. CHARLES-ROUXx, ne peut pas être fixé, 
mais, à coup sûr, il est insignifiant. 

Dans les Territoires du Sud algérien, dont la superficie est d’en- 
viron 1.981.000 kilomètres carrés, la population totale était, en 1948, 
de 817.000 âmes, la densité au kilomètre carré était donc de 0,4. 


| Densité : 
en 2 abi | 
650.153,03 250.894 0,4 
Chardala 130.184,90 219.473 1,7 
134.923,87 284.940 21 
t. XXXI, n° 1, mars: 1958. 
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Le Fezzan, dont la superficie est d'environ 800.000 kilomètres 
carrés, compte 50.000 âmes ; — la densité de la population y est 
donc de 0,06 par kilomètre carré. 

Auguste CHEVALIER estime à 3 millions le nombre d'habitants 
éparpillés sur les 8 millions de kilomètres carrés que couvre le 
Sahara, entre l'Atlantique et le Tibesti, ce qui correspond à une 
densité démographique inférieure à la moitié de l'unité. 
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Actuellement, deux sortes d'hommes vivent au Sahara : les hom- 
mes du palmier, c’est-à-dire les cultivateurs, habitants sédentaires 
des oasis, «qui sont, en bloc, des Négroïdes » (E.-F. GAUTIER), — 
les hommes du chameau, c’est-à-dire les pasteurs nomades dans les 
vastes espaces, qui sont de race blanche, 


L'homme du palmier 


Voir les Planches I-VI 


Au Sahara, pas de champs cultivés à la face du ciel. La seule cul- 
ture est celle des jardins. Ces jardins, qu'on désigne d’un nom par- 
ticulier, les oasis, mot tiré de l’égvptien, ont un double caractère : 
d'être irrigués en permanence et de ne pousser qu'à l'ombre des 
palmiers. Le palmier-dattier est la raison d’être de l’oasis, l’arbre-roi 
du Sahara. La datte est la base de la nourriture des Sahariens. 
Auguste CHEVALIER évalue à 10 ou 12 millions le nombre de dattiers 
en pleine production dans tout le Sahara, de la côte de la Mauritanie 
au Nil. Ils comprennent un nombre infini de variétés. Les dattes ne 
mürissent que dans les pays où la température moyenne annuelle 
dépasse 20°. Sous le dome protecteur des palmes entrelacées, qui filtre 
les rayons solaires, s’abritent deux autres étages de cultures vivrières 
qui, sans cet écran, seraient grillées. D'abord des arbres fruitiers : 
abricotiers, pêchers, figuiers, grenadiers, oliviers, vignes et mème des 
rosiers. Au-dessous, entre les séguias d'eau vive, les petits champs 
bien cultivés de légumes : navets, carottes, fèves, oignons, tomates, 


courges, —— condiments : menthe, coriandre, piments, — céréales : 
orge, blé, sorghos, maïs, —— et quelques plantes fourragères, la 
luzerne en particulier, pour les moutons et les chèvres, — quelques 


plantes industrielles : tabac, henné. Auguste CHEVALIER estime que 
l’ensemble de toutes les terres cultivées des oasis dans les 8 millions 
de kilomètres carrés du Grand-Désert, depuis l'Atlantique jusqu’au 
Tibesti, représente à peine 100.000 hectares. 

Les hommes qui créent les merveilleux jardins que sont les oasis 
sont, en grande majorité, des Négroïdes, que l’on appelle des Haratin 
(singulier Hartani). L'origine de ces métis est controversée. Sont-ils 
des descendants des peuplades que l’on a des raisons de croire de 
race noire et qui ont habité le Sahara aux temps préhistoriques ? ou 
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OASIEXS SÉDENTAIRES NÉGROÏDES (LES HARATIN). 


Enfants négroïdes 
du ksar de Bechar 
(Sahara oranais). 


Cliché Céard 


Groupe de négroïdes 
du Souf 
(Sahara constantinois). 


Chché Piana 
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PLANCHE IIE 


Cliché Kames 


Trois femmes Hartania 
du ksar de Beni Abbès (Sahara oranais). 


Chché F oley 


Un Hartani du ksar 
de Beni Ounit-de-Figuig (Sahara oranais). 
Face page 32 (2) 
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PLANCHE IV 


OASIEXS SÉDENTAIRES NÉGROÏDES (LES HARATIN). 


Cliché 


Groupe de Haratin 
de Tamanrasset (Ahaggar, Sahara central). 
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Légende de la Planche V ci-après : 
Groupe de Négroïdes de loasis de Djanet (Sahara central), sang 


mélé de Blancs : Arabes et Berbères (Touareg), — et de Noirs : 
Tibbous du Tibesti et Soudanais amenés en esclavage. 
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Cliché Aiguier 
Haratin de Djanet,. 


(Voir la légende au bas de la Planche IV). 
Face page 32 (3) 
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OASIEXS SÉDENTAIRES NÉGROÏDES (LES HaRaTix), 


Un Hartani 
dans son jardin 
de la palmeraie 

de Bechar 
(Sahara oranais). 


Cüuché  Céard 


Ruelle du ksar 
de Beni 
Ounif-de-Figuig 
habitée par 
des Haratin. 


Cliché Foley 
Face page 33 (3) 
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bien le fruit de croisements entre Blancs et esclaves soudanais ? 
Ceux-ci étaient nombreux au Sahara aux temps où florissait la traite. 
Actuellement, ils apparaissent comme une souche fixée. Ce sont eux 
qui, attachés à la glèbe, travaillent la terre, partout où ils peuvent 
utiliser l’eau souterraine. 

Parmi les ksouriens des oasis, la minorité blanche est en général 
de race berbère-zénète. Mais « parce qu'ils sont moins abrutis que le 
reste des ksouriens, les Zénètes se sentent attirés vers le Tell .… les 
Blancs se dérobent ou s'avèrent en nombre insuffisant » (CAPOT-REY). 
Quant aux ksouriens d’origine arabe, «bien qu'ils s’en défendent, 
il est patent qu'ils sont incapables d'exploiter eux-mêmes leurs 
terres... ; le Blanc, ici :à Beni Abbès , vit en parasite du Noir » (1). 
Au surplus, beaucoup de ksouriens dits Blancs sont de sang mêlé. 

L'eau précieuse venue du sous-sol est captée, soit à des sources, 
parfois jaillissantes (puits artésiens), soit dans des puits que le 
travail de l'homme a creusés jusqu'à plus de 70 mètres (dans le 
Mzab algérien), soit dans des galeries souterraines de drainage, les 
foggaras, d'une longueur parfois étonnante. Ailleurs, au lieu d'élever 
l'eau à la surtace du sol, on descend les palmiers au creux des 
dunes, au voisinage de l'eau souterraine (dans le Souf algérien). 
Et J. BRUNHES à mis en lumière le travail sans trêve que nécessite, 
sous peine de la mort des palmeraies, le puisement de leau des 
puits du Mzab et le remontage du sable éboulé dans les entonnoirs 
des dunes du Souf. 

Malgré ce labeur acharné, la production des oasis est fort minime, 
déclare Auguste CHEVALIER, auquel nous empruntons les renseigne- 
ments sur la culture des oasis, rapportés ici. « Jamais peuple ne fut 
plus pauvre en ressources alimentaires ou autres que les Saha- 
riens ». Les oasiens, et, par contre-coup, les nomades, qui vivent à 
leurs dépens, sont presque toute l’année faméliques, en état de sous- 
alimentation. Au moment de la cueillette des dattes, en automne, 
ils s’en repaissent à l'excès. A. CHEVALIER ajoute qu'on évalue à 100 
ou 150 kilogrammes de dattes brutes, séchées sur les terrasses des 
maisons, la consommation annuelle d'un nomade ou d'un sédentaire. 
On admet que 300 grammes de dattes représentent une demi-ration 
journalière, qu'il faudrait compléter avec de la farine et de la 
viande sèche, mais on en manque. Par surcroit les sauterelles vien- 
nent tout dévaster une année sur cinq en moyenne. En mars Îles 
dattes ont été consommées ou vendues. C'est l'époque de la moisson 
du blé ou de l'orge cultivés dans les jardins à l'abri des palmiers, 
mais la récolte est le plus souvent insuffisante. Les Oasiens boivent 
parfois, au printemps, d'avril à fin juin, la sève du dattier, obtenue 
par incision, traitement qui fait succomber le palmier au bout de 
quelques années. Certains boivent cette sève du dattier, ou lagmi, 
après sa fermentation ; pratique fàcheuse, le vin de palme étant fort 


() Voir : Robert Capor-REy, Professeur à l'Université d'Alger. Problèmes 
des oasis algériennes. Public. du Centre nat. de la Rech. scient., Alger, 1944. 
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alcoolisé. Les légumes constituent un appoint important pour la 
nourriture ; mais l'été torride n’en laisse rien subsister. 


E.-F. GAUTIER a dressé un tableau impressionnant de la misère 
trop fréquente des Négroïdes oasiens: «Chez ces soixante mille 
Ethiopiens, ce qui frappe le plus l'œil, d'abord, c’est l’abjection 
physique. Dans ce décor d'opéra que les horreurs environnantes 
font apparaitre paradisiaque, à l'ombre nette et crue des beaux 
palmiers vernis, au bord des petits ruisseaux et des cascatelles, 
entre les pampres et les oignons, la fièvre et la faim ont sculpté 
d’effroyables anatomies ; inal cachées sous de pauvres peaux ternes, 
terreuses, pommelées et rongées par des maladies imprécises ; 
insuffisamment animées par des yeux éteints et purulents. Ces 
humbles échines de serfs font une impression de vie ralentie ». 

Déjà en 1926, le Commandant CAUVET écrivait : «Infime est la 
superficie reconquise pour la vie organique sur l’immensité des 
déserts ; les quelques points où l'homme a pu maintenir sa vie de 
civilisé sédentaire au prix d’un dur labeur apparaissent comme des 
grains de poussière au milieu des étendues desséchées qui les envi- 
ronnent ». 


R. Caport-REY constatait en 1944 : « En dépit du miracle de l’eau 
multiplié par la technique européenne, les oasis algériennes demeu- 
rent des centres de vie chétive et de production déficitaire ». Et 
encore, en 1950 : «Il est trop évident que ces pauvres bougres des 
oasis, quelle que soit la couleur de leur peau, n’ont jamais eu grande 
ardeur au travail ; le climat, la sous-alimentation, l’atavisme lexpli- 
quent suffisamment ». 

La misère des Oasiens est telle que, lorsqu'ils le peuvent, ils 
émigrent vers le Nord, en Berbérie, où la vie est plus facile. 

Ce sont pourtant ces sang mêlé sous-alimentés qui, par leur tra- 
vail, savent tirer du sol des cultures vivrières et, de plus, ravitail- 
lent leurs anciens maitres, les nomades indolents. S'ils ne mangent 
pas à leur faim, s'ils ne se multiplient pas davantage, c’est que les 
oasis nourricières, enserrées dans les sables, ont atteint le maximum 
possible de leur développement. C'est dans ce sens qu'on à dit 
qu'à l'heure actuelle le Sahara est « surpeuplé ». 

Faites jaillir de nouvelles sources, ces < cœurs vivants des oasis », 
selon l'expression de J. SAVORxIX, et, autour des séguias qui répan- 
dront dans de nouvelles palmeraies l'eau vivifiante, les Haratin se 
multiplieront. Mais il sera nécessaire d'organiser, ce que ces pauvres 
êtres sont incapables de faire eux-mèmes, leur production agricole, 
leurs échanges, leur ravitaillement, leur artisanat, importer des 
semences nouvelles et certains animaux domestiques. Il faut en pre- 
mier lieu développer les cultures vivrières pour pouvoir nourrir 
une population croissante. Ensuite, faire un plan pour étendre les 
cultures d'exportation, qui sont uniquement les cultures de la datte. 
En un mot, leur procurer le moyen d'élever leur niveau de vie, qui 
est si bas. 
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En conclusion, les habitants sédentaires des oasis, qui sont, pour 
la plupart, des Négroïdes adaptés à la vie des oasis, qui, depuis des 
siècles, élèvent leurs familles au Grand-Désert et s'y livrent à des 
travaux de force, peuvent fournir de la main-d'œuvre pour la mise 
en valeur du Sahara. Mais leur nombre est insignifiant au regard 
des immensités qui entourent les archipels d'oasis. Leur accroisse- 
ment numérique et leur développement physique dépendront de la 
quantité d'eau et du bien-être qu'on leur procurera. 


000 


L'homme du chameau 


Voir les Planches VII-XII 


Le chamelier est un Blanc, berbère (Targui, plur. Touareg) ou arabe 
(Cha’mbi, plur. Cha’mba), ou arabo-berbère (Maure), en errance per- 
pétuelle, de pâturage en pâturage dans l’immensité nue, avec ses 
mehara (chameaux de selle) et ses chameaux de bât, quelques chèvres 
et quelques moutons à poils (appelés damman). C’est une race de pas- 
teurs-guerriers. Ils font soigner par des Haratin les dattiers qu’ils pos- 
sèdent dans les oasis. Ils ne cultivent pas la terre eux-mêmes, met- 
tant en pratique la parole de Mahomet : «Là où rentre la charrue, 
entre le déshonneur ». Ces nomades, «qui sont à la fois les plus 
misérables et les plus orgueilleux des hommes», comme l'écrit 
Robert MOxTAGXE, répugnent à tout travail manuel, qu'ils consi- 
dèrent comme une déchéance ; ils n'ont d’autre souci que de 
rechercher les pâturages ou de faire rassembler leurs chameaux. 
« Aussi vivent-ils, dit H. FoLEY, dans une douce oisiveté, dans une 
insouciance complète ». «II est extrêmement rare qu’ils acceptent 
de travailler dans les jardins, écrit R. Capor-REY, ..… un nomade 
devient sédentaire si telle est la volonté d'Allah, mais il ne s’im- 
provise pas cultivateur ». On peut leur appliquer ce qu'a dit le 
Calife Omar: «L'Arabe réussit seulement là où prospère le 
chameau ». 

Les Nomades, Arabes, Touareg ou Maures, ont une vie dure et 
une maigre pitance. T. E. LAWRENCE écrit dans sa préface au livre 
de C. M. DouGuTy (Arabia Deserta), à propos des nomades des pla- 
teaux d'Arabie : «Leurs corps osseux subsistaient bien durant tout 
un printemps au simple régime du lait de chamelle, avec de rares 
morceaux de viande ou des poignées de dattes dans le reste de 
l’année ; pour un Anglais, ce régime équivalait à l’inanition ». 

Le nomade ne peut pas vivre sans les ressources alimentaires et 
artisanales que lui fournit l’oasis ; le sédentaire négroïde a d’ailleurs 
été, jusqu'à présent, une sorte de serf du nomade blanc. 

Les tribus maures et touareg ne prospèrent pas ; leur troupeau 
camelin ne semble pas s’accroitre, et on ne saurait lui appliquer 
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l’apostrophe, concernant les dromadaires de Saba, que le Prophète 
adresse à Jérusalem : «Des flots de chameaux te couvriront » 
(/saïe, 60, 6). 


La paix française a ruiné la principale industrie des nomades, 
qui consistait à prélever un tribut sur les Oasiens et sur les cara- 
vanes, — et à lancer des expéditions de pillage (les r’ezzous). Selon 
la règle bien connue, on peut utiliser ces anciens «coupeurs de 
routes » en les transformant en «gendarmes du désert >», mais cette 
‘arrière sera vite encombrée. D'autre part, les nomades pourront 
jusqu'à un certain point (et à contre-cœur) être des entrepreneurs 
de transports. 

Le genre de vie des nomades ne les prépare pas à la rude besogne 
des industries extractives. Leur embauchage dans les mines n’est 
pas à conseiller, et s'ils le demandent d'eux-mêmes, on fera bien 
de les éprouver individuellement avant de les accepter. On ne peut 
pas compter sur eux pour fournir des travailleurs du sol pas plus 
que du sous-sol, ni pour développer leurs maigres élevages. Is sont 
très peu disposés et ne sont pas aptes à mener une vie sédentaire 
régulièrement active ni à faire un travail manuel. Les nomades, 
malgré leur belle prestance, ne sont que de «pauvres Blanes ». 


En conclusion, les nomades sont impropres à la mise en valeur 
du Sahara. 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 


| 

| 

Æ° 

| 

— 

— 


EN 


PA 


VI 
19 


Sa[04 


HE 


PLAN( 


Face page 36 (1) 


n° 


XXANI, 


d'Algérie, 


lustütut Pasteur 


Arch. 


. 
‘ 
| 
| | | 
, 
| 
| 
E 


PLANCHE VIII 


Cliché Foley 


Touareg de FAïr montés sur leurs mehara, 


T> 


Cliché Leblanc 
Touarègue. Femme noble partant en voyage. 
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PLANCHE IX 


Cliché Foles 


Touarègues. Vêtements féminins. 


Cliché Lebiane 


Touareg. Vêtements masculins, 
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PLANCHE X 


NOMADES BLANCS ARABES (CHA'AMBA) DE L'EST DU SAHARA ALGÉRIEN. 


Clivché Rames Chché Rames 


Types de nomades Cha‘amba. 


Cliché Pascal 


Femme Cha’ambia. 
Face page 37 (2) 
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PLANCHE XI 


NOMADES BLANCS ARABES (CHA’AMBA) DE L'EST DU SAHARA ALGÉRIEN. 


Méharistes Cha’amba dans les dunes. 


Méharistes Cha‘amba dans l’erg 
(plaine alluvionnaire). 


Face page 36 (3) 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 1) MOSS 


| 
PANNE 
# 
. 
| 
pi 


PLANCHE XII 


NOMADES ARABO-BERBÈRES (LES REGUIBAT) DU SAHARA OCCIDENTAL, 


Les Reguibat nomadisent en Mauritanie. 


Un Reguibi. 


Cliché Larribaud 


Une Reguibia. 


Cliché Larribaud 
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A titre d'exemples, composition démographique de chantiers actuels 


Quelques indications sur la composition démographique du per- 
sonnel susceptible d’être emplové aux industries extractives et aux 
voies de communication au Sahara peuvent être fournies par le 
tableau de quelques chantiers actuels : cinq exploitations minières, 
et les postes existants du chemin de fer Méditerranée-Niger. 


Trois groupes de mines sont situées dans le Sahara algérien, 
région de Colomb-Bechar, entre le 31° et le 32° degré de latitude 
nord, et deux dans l'Afrique Occidentale Française. 


— Au Sahara algérien, dans le bassin de Colomb-Bechar, se trou- 
vent les houillères de Kenadsa, qui produisent de 250.000 à 300.000 
tonnes de charbon par an. Une mine «témoin» de charbon est 
exploitée à Gherassa Sfaïa, à 60 kilomètres au Sud de Colomb-Bechar. 

— Dans les houillières de Kenadsa, travaillent, d'après les ren- 
seignements dus à l'obligeance de M. Pierre MESxIL, Secrétaire 
général des Houillères du Sud oranais, 3.150 employés : 


360 Blancs d'origine européenne, tous dans les cadres : 
20 ingénieurs ; 
250 agents de maîtrise ; 
90 spécialistes. 
2.790 Indigènes de recrutement local : main-d'œuvre. 


Pour deux autres exploitations minières situées dans la même 
région, M. de BEAUREGARD, Directeur général du Bureau de Recher- 
ches minières de l'Algérie, a bien voulu nous donner les rensei- 
gnements suivants : 

Mine de cuivre de Bou Kaïs, à 60 kilomètres au Nord-Est de 
Colomb-Bechar, 89 employés comprenant : 


16 Européens : 
9 dans les cadres ; 
7 ouvriers qualifiés, 
13 Indigènes de recrutement local : 
2 dans les cadres ; 
71 dans la main-d'œuvre. 


Mine de fer de Chebket Menouarar, au Sud-Ouest de Colomb- 
Bechar, sur la piste d’Abadla, 50 employés : 


9 Européens : 
5 dans Îles cadres ; 
+ ouvriers qualifiés. 
41 Indigènes de recrutement local : 
1 dans les cadres : 
40 dans la main-d'œuvre. 
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En Afrique Occidentale Française, les chantiers qui sont ouverts 
actuellement extraient de l’étain ou du sel gemme. 


— La Société Minière du Dahomey-Niger exploite dans l’Aïr deux 
mines d'étain: Vune est située dans le massif du Tarrouadji, à 
80 kilomètres à l’Est-Nord-Est d’Agadès, par 17° 10° de latitude nord 
et 8° 30° de longitude est de Greenwich, l’autre dans les massifs de 
l’Elmeki et de Guissat, à 90 kilomètres au Nord d’Agadès, par 
17° 45° de latitude nord, et 8° 21° de longitude est de Greenwich. 
Nous remercions M. le Secrétaire général MARLAND des renseigne- 
ments qu’il a bien voulu nous donner. 


Des chiffres concernant le nombre et la race des employés de ces 
mines nous ont été aimablement fournis par la Direction des mines 
d’étain de l’Aïr, à la demande de M. Théodore Moxop, Directeur de 
l’Institut français de l'Afrique noire. Le nombre des employés, très 
irrégulier, varie de 120 à 450, atteint parfois 800. 


5 à 10 % sont des Européens ; tous dans les cadres ; 
90 à 95 % sont des Négroïdes ou des Noirs : 
spécialistes ou ouvriers qualifiés : 1/20 ; 


main-d'œuvre : 19/20. 


— Les salines de Taoudeni, exploitées de tout temps, sont situées 
dans le Cercle de Tombouctou, par 22° 40° de latitude nord et 
3° 58 de longitude ouest de Greenwich. 


M. R. VÉzy, Commandant du Cercle de Tombouctou, a eu la 
grande obligeance de nous donner les renseignements suivants 
concernant la dernière «campagne du sel» (octobre 1951 à avril 
1952) de Taoudeni. Sur 396 employés, il n'y avait aucun Blanc 
européen, ni aucun Blanc nord-africain. On comptait 33,3 % de 
Maures du Soudan (qui sont d'ascendance blanche), et 66,7 % de 
Noirs ou Négroïdes. Les cadres étaient fournis surtout par les Maures 
soudanais, la main-d'œuvre par les Noirs et les Négroïdes (mineurs 
procédant à l'extraction du sel, et partageurs de sel préparant les 
barres pour le transport à dos de chameau). Les Maures soudanais 
étaient presque tous des « hommes venus seuls », qui ne sont restés 
à Taoudeni que pendant la campagne du sel. Presque tous les Noirs 
ou Négroïdes étaient des «hommes venus seuls », sans famille ; la 
moitié environ (une centaine de personnes) séjournait à Taoudeni 
toute l’année. 

M. VEÉZY nous écrit que, de janvier à la fin octobre, Taoudeni est 
pratiquement coupé de Tombouctou. Cela est dû au fait que la piste 
de Taoudeni, 700 kilomètres avec des points d’eau assez rares, 
devient extrêémement pénible au moment des grosses chaleurs. De 
plus, les chameaux, qui ont effectué plusieurs voyages aller et retour 
pendant la saison froide, sont très fatigués et ils seraient incapables 
d'effectuer le trajet pendant la saison sèche. 
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— Des indications intéressantes peuvent être tirées de la compo- 
sition, au début de 1952, du personnel du Chemin de fer Méditerra- 
née-Niger. Nous devons ces renseignements à M. C. MAÎTRE-DEVALLON, 
Conseiller technique du Méditerranée-Niger. Le chemin de fer aura, 
d'Oujda (Maroc oriental) à Gao (sur le Niger) une longueur de 
2.500 kilomètres. D'Oujda à Bou Arfa il traverse les montagnes du 
Maroc oriental, dont le climat est soumis aux influences sahariennes. 
A partir de Bou Arfa, le chemin de fer, qui n’est construit que sur 
230 kilomètres, jusqu'à Abadla, entre dans le « Pré-Sahara ». Ensuite, 
d’Abadla au Niger, il n’est constitué actuellement que par une piste 
dessinée par les Services du Méditerranée-Niger et où ne vivent, à 
l'heure présente, que quelques centres d'observation et de surveil- 
lance à très faible effectif. 

Les agents du réseau dans le Pré-Sahara, de Bou Arfa à Abadla 
par Colomb-Bechar, sont au nombre de 414 : 

120 Blancs européens, tous dans les cadres et spécialistes ; 
294 Blancs nord-africains : 

44 dans les cadres et spécialistes ; 

250 dans la main-d'œuvre. 
Pas de Négroïdes ni de Noirs. 

La piste qui va de Colomb-Bechar à Gao, située tout entière dans 
le Sahara, compte cinq postes entre Colomb-Bechar (31° 30° de lati- 
tude) et la frontière algéro-soudanaise (20° de latitude). Les agents 
sont au nombre de 125 : 

25 Blancs européens, tous dans les cadres et spécialistes ; 
98 Blancs nord-africains : 

95 dans les cadres :; 

3 dans la main-d'œuvre. 
Pas de Négroïdes ni de Noirs. 

Entre la frontière algéro-soudanaise (20° de latitude) et Gao 

(16° 6’), la piste comprend trois secteurs, avec 180 agents : 
18 Blancs européens, tous dans les cadres ; 
0 Blanc nord-africain. 
30 Négroïdes : 
2 spécialistes ; 
28 dans la main-d'œuvre. 
132 Noirs : 
6 spécialistes ; 
126 dans la main-d'œuvre. 
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Maladies infectieuses au Sahara 


Il n’y à pas de pathologie humaine spéciale au Sahara (1). 

La grande pandémie des pays chauds et humides, le paludisme, 
n'existe, au désert chaud, mais sec, que dans les oasis. Les techni- 
ques antipaludiques issues des découvertes de A. LAVERAX et de 
R. Ross en ont facilement raison. H. FOLEY a montré, à Beni Ounif- 
de-Figuig, comment on peut assainir complètement une oasis saha- 
rienne. Pendant 17 ans, de 1926 à 1943, aucun cas de paludisme n’a 
été signalé, et les indices plasmodiques et spléniques v ont été 
réduits à zéro. 

Le trachome est une grande plaie des oasis du Sahara algérien. 
Il apparaît partout comme un facteur puissant de déchéance phy- 
sique pour les individus, d’infériorité économique pour la collec- 
tivité. Il atteint, encore aujourd'hui, dans les oasis, la grande majo- 
rité des nourrissons avant la fin de leur première année. Louis 
Parror, de l'Institut Pasteur d'Algérie, a montré, il y a plus de 
30 ans, que le meilleur moyen de lutte contre le trachome consiste 
dans une organisation locale, sédentaire et permanente, du traite- 
ment sur place des nourrissons contaminés, et de la prophylaxie des 
indemnes. L. PARROT a tracé dès cette époque le plan de ces dispen- 
saires antiophtalmiques auxquels il a donné le nom de «biout 
el aïnin>»>, ou maisons des veux. 

La répartition de l'infection tuberculeuse au Sahara algérien a été 
étudiée, depuis 1912, par H. FoLEY et ses élèves, les médecins mili- 
taires des Territoires du Sud, grâce au relevé systématique des 
indices tuberculiniques. Leurs enquêtes ont permis à H. FoLEy et 
L. ParroT d'établir que linfection tuberculeuse est bien moins 
répandue chez les nomades que chez les sédentaires des oasis, et 
que son extension croit avec l'ancienneté et l'importance numérique 
de la pénétration européenne. C’est dans l’oasis de Beni Ounif-de- 
Figuig que le problème de la vaccination antituberculeuse, par le 
B.C.G., d’une population pauvre et dispersée sur de vastes espaces 
(au Sahara algérien : 800.000 âmes sur 2.000.000 de km°; densité 
0,4 au km’), a été étudié, à partir de 1928, par H. Forey et 
L. ParRorT. Ils ont vu que les conditions de géographie physique 
et de géographie humaine sont telles au Sahara que la seule méthode 
de vaccination antituberculeuse possible doit être collective, prati- 
quée à tout âge et ne nécessiter qu'un seul déplacement du médecin 
et des assujettis. De longues recherches leur ont fait proposer un 
procédé de prémunition dont l'efficacité et l'innocuité sont parfaites. 
La méthode FoLEY-ParrorT, seule applicable au Sahara, comme dans 
toutes les régions à population, blanche ou noire, dispersée et à 
bas niveau de vie, consiste dans la vaccination collective par scari- 


(1) Voir la Notice sur l'Institut Pasteur d'Algérie, Tome 1, 1900-1934 ; — 
Tome 11, 1935-1949, Institut Pasteur, Alger. 
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rification cutanée, sans épreuve tuberculinique préalable, de tous 
les enfants au-dessous de 15 ans en bon état apparent de santé, — 
et dans la répétition des mêmes séances tous les 3 ans, dans le 
même lieu. 

Nous avons signalé plus haut la sensibilité très grande que les 
Noirs présentent à l'infection par les pneumocoques. Certains méde- 
cins affirment que la mortalité par pneumonie est cinq fois plus 
grande chez les Noirs que chez les Blancs. Les Noirs sont également 
extrêmement sensibles à la méningite cérébro-spinale. 

La bilharziose, qui est endémique dans le Sud marocain et dans 
le Sud tunisien, envahit d’autres oasis du Sahara occidental. Le 
danger qu'elle présente s'étend et mérite une attention particulière 
des Services d'Hygiène. Les travaux de l'Institut Pasteur d'Algérie 
ont montré qu'on ne trouve pas de bullins ni de planorbes, hôtes 
intermédiaires de l'agent de la bilharziose vésicale, dans les eaux 
salées où saumâtres. 

Un foyer endémique d’ankylostomiase, découvert en 1910 par 
Etienne SERGENT dans l’oasis de Mdoukal (Sud constantinois), est 
retrouvé depuis lors dans les oasis plus méridionales de Tolga et 
d'Ouled Dijellal, dont les habitants ont des liens de parenté avec 
ceux de Mdoukal. 

Les piqûres de scorpions constituaient un redoutable danger dans 
beaucoup d'oasis, surtout dans le Sud constantinois et le Sud tuni- 
sien où les cas de mort n'étaient point rares. Le «péril scorpioni- 
que » peut être écarté depuis que l'Institut Pasteur d'Algérie prépare 
un sérum antiscorpionique efficace. 

Le bouton d'Orient existe à l’état endémique dans deux oasis du 
Sahara septentrional : Biskra et Gafsa. C'est à Biskra que l'Institut 
Pasteur d'Algérie à découvert, en 1921, l'agent de transmission du 
bouton d'Orient, qui est un petit moucheron du genre Phlébotome. 

Des atteintes de scorbut sont observées de temps à autre au Sahara 
algérien dans les groupes de méharistes longtemps isolés aux pâtu- 
rages ou assurant la police des étendues désertiques, ou dans les 
garnisons des postes reculés, ou dans les chantiers de travailleurs 
civils. Elles s'expliquent par la privation prolongée d'aliments frais, 
la nourriture étant composée presque uniquement de farine et de 
dattes, dépourvues de vitamines C. Le P. de FoucauLp fut atteint 
de scorbut dans l'Ahaggar en 1915, par suite du régime ascétique 
qu'il s’imposait. 

La myiase oculaire humaine, due à lœstre du mouton, décou- 
verte par Edmond et Etienne SERGENT, et qui est fort redoutée des 
populations montagnardes de lAfrique du Nord, est bien connue 
aussi des peuplades sahariennes. Cette myiase humaine, à laquelle 
les Berbères nord-africains ont donné le nom de fhimni, qui est 
celui de l’œstre du mouton, est appelée par les Touareg tamné, 
d’après les renseignements du P. de FOUCAULD. 

Les maladies que l’action déprimante du froid propage et aggrave 
parmi les Noirs, la tuberculose et les pneumococcies, peuvent être 
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combattues par le vaccin antituberculeux B.C.G. et les vaccins anti- 
pneumococciques, mais comment pallier les effets néfastes du froid 
lui-même sur les tissus et les humeurs des Noirs ? 


000 


Il y a lieu de signaler quelques maladies infectieuses des animaux 
et des plantes dont le développement ou l'importation sont à com- 
battre au Sahara. 

L'Institut Pasteur d'Algérie a découvert, en 1901, le microbe, un 
trypanosome, qui cause la principale maladie du dromadaire, le 
debab ; il a démontré expérimentalement sa transmission par les 
taons, et conseillé des thérapeutiques et une vaccination prémunitive. 

Après avoir découvert, en 1920, l'agent microbien, qui est un 
champignon, de la plus grave maladie du dattier, appelée le baïoudh, 
l'Institut Pasteur d'Algérie a dénoncé le péril que cette maladie, 
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venue du Tafilalet, et qui à atteint Figuig et le Sahara algérien occi- 
dental en 1898, fait courir aux riches palmeraies du Sud constanti- 
nois et du Sud tunisien. Une douane sanitaire sévère doit être établie 
entre les palmeraies atteintes et le reste du Sahara. Il faudrait donc, 
pour commencer, dresser et tenir à jour la carte des oasis infectées 
(Sud marocain, Sud oranais, etc.), et surveiller la marche de l’épi- 
phytie, interdire le transport, à partir des oasis reconnues contami- 
nées vers les oasis indemnes, de toutes plantes vivantes, graines ou 
fruits, spécialement des rejetons de dattiers (djebar) et des dattes. 
Devrait être prohibé également le transport de tous récipients ayant 
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pu contenir des dattes (guerbas, caisses, etc.) et de tous objets 
fabriqués avec le tronc des stipes de dattiers, les palmes ou le Lif 
(fibres de la gaine des palmes), c’est-à-dire des couffins, des nattes, 
des calebasses tressées, etc, 


L'Institut Pasteur d'Algérie a signalé à maintes reprises les dan- 
gers d'importation de la peste bovine du Soudan, de la Libye et de 
l'Egypte, qui en sont infectés, au Sahara et en Afrique du Nord, 
qui en sont encore indemnes. Depuis la fin de la deuxième guerre 
mondiale la menace de la peste bovine s’accentue pour deux rai- 
sons : d’une part, depuis la fin des hostilités est ouverte la grande 
route circum-méditerranéenne qui, par la Cyrénaïque et la Tripoli- 
taine, rapproche l'Egypte de l'Afrique du Nord ; or la peste bovine 
est enzootique en Egvpte depuis 60 ans ; — d’autre part, de mème 
qu'après la première guerre mondiale eurent lieu en Europe des 
transferts massifs d'animaux qui ont amené la peste bovine des 
Balkans et du Sud-Est de l'Europe vers le Nord et l'Ouest, de même 
on sera tenté d'exploiter pour le ravitaillement de l'Afrique du Nord 
l'abondant réservoir de bétail que possède l'Afrique Noire. Le péril 
bovi-pestique menace donc l'Afrique du Nord française non seule- 
ment par le Soudan, au Sud, mais aussi par la Libye et l'Egypte, 
à l'Est. Si la peste bovine, introduite par le Soudan ou par la Libye, 
envahissait l'Afrique du Nord, non seulement le cheptel bovin du 
Maroc, de l'Algérie et de la Tunisie serait ruiné, mais l'importation 
en Europe des animaux vivants : bovins, moutons, en provenance 
de l'Afrique du Nord, serait prohibée. Il faut donc faire interdire 
absolument l'importation des steppes soudanaises, de la Libye, et de 
l'Egypte, en Afrique du Nord, d'animaux vivants : bovidés (zébus 
compris), moutons, chèvres, chameaux, etc.; une zone de douane 
sanitaire doit être établie, et les mouvements des caravanes et des 
troupeaux en pâturage devront être surveillés. Il est indispensable 
en particulier d'empêcher tout contact entre les caravanes venant 
du Soudan et celles provenant de l'Afrique du Nord. Une police 
sanitaire très stricte devra être instituée dans les oasis où auront 
lieu les ruptures de charge des caravanes allant du Sud au Nord. 
On a exprimé l'espoir que le chemin de fer transsaharien servit 
à exporter en France le bétail si abondant du Soudan. Le danger 
est tel que le transport, même en transit, du bétail vivant, doit 
ètre prohibé. Il ne pourrait être fait que sous forme de carcasses 
congelées. En résumé, l'organisation d’une barrière sanitaire vété- 
rinaire à l'Est comme au Sud de l'Afrique du Nord française s’im- 
pose d'urgence. 


Enfin, les avions peuvent amener au Sahara des porteurs de ger- 
mes, animés ou inanimés, et des insectes transporteurs de germes de 
maladies exotiques humaines, animales, ou végétales. 

Contre toutes ces maladies d'importation, des douanes sanitaires 
sont nécessaires, et, bien organisées, seraient suffisantes. 
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CONCLUSIONS 


Le Sahara, pluvieux et habité à l’époque paléolithique, s’est 
dépeuplé lorsqu’au Néolithique son climat est devenu aride et 
excessif. Actuellement, le Sahara, qui couvre 8 millions de kilomè- 
tres carrés, ne compte que 3 millions d'habitants (densité démogra- 
phique : moins d’une demi-unité par kilomètre carré). 


Comment le repeupler ? 


1) Par l'immigration de Blancs ? 


— L’acclimatement de familles blanches est impossible au Grand- 
Désert, parce que les femmes et surtout les enfants ne peuvent pas 
supporter la chaleur, la sécheresse et les vents torrides de l'été, 
durant 5 mois. 

— Les hommes blancs, sans leur famille, peuvent vivre tempo- 
rairement au Sahara, à condition d’être sélectionnés, d’avoir du 
confort et d'observer les règles de l’hygiène. Les Blancs peuvent 
être employés dans les cadres (Européens et Nord-Africains), et, 
jusqu’à un certain point, pour des périodes limitées, comme manœu- 
vres saisonniers (Nord-Africains célibataires). 


2) Par l'immigration de Noirs ? 

— L'acclimatement de familles noires est impossible au Sahara, 
à cause des refroidissements hivernaux et des brusques écarts de la 
température. 

-- Les hommes noirs, sans leur famille, peuvent fournir des tra- 
vailleurs saisonniers (actuellement des manœuvres ou des ouvriers), 
à condition d’être sous surveillance médicale. 


3) Par la multiplication des Indigènes actuels ? 

— Les oasiens Négroïdes, qui sont déjà adaptés au pays, peuvent 
faire souche au Sahara, mais leur existence est misérable. Leur 
multiplication sera proportionnelle à la quantité d’eau qui sera mise 
à leur disposition et conditionnée par le relèvement de leur niveau 
de vie. Ils peuvent fournir une main-d'œuvre sédentaire. 


— Les nomades, chameliers Blancs, arabo-berbères, pasteurs 
errants et anciens pillards, n’ont ni le désir ni la possibilité de se 
livrer à un travail manuel ; tels qu’ils sont, les nomades sont inca- 
pables de prospérer dans un pays pacifié et policé. 
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En résumé, sous le climat actuel le peuplement proprement dit 
du Grand-Désert ne pourra être réalisé que par les familles des 
oasiens Négroïdes, dans la mesure où l’eau vitale et une alimenta- 
tion suffisante leur seront assurées. Pour la mise en valeur et 
l'exploitation des richesses du sous-sol et des voies de communica- 
tion, les Blancs de race pure et les Noirs de race pure ne peuvent 
être au Sahara que des travailleurs passagers, fournissant des cadres 
et de la main-d'œuvre temporaires, sans implantation de leurs 
familles. 

Pour diminuer les efforts physiques, épuisants au Désert, de la 
main-d'œuvre des industries extractives, il faudra recourir le plus 
possible à la mécanisation, à l'emploi de robots, et, pour cela, dis- 
poser de ressources énergétiques. 
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QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR L'ALLERGIE POST-VACCINALE 
DES VACCINÉS ET REVACCINÉS AVEC LE BCG 
PAR SCARIFICATIONS 


ET PAR INOCULATION INTRADERMIQUE 


par H. et L. ParRoOT 


Nous avons déjà exposé dans ces Archives (4) les premiers résul- 
tats de la recherche de l'allergie post-vaccinale dans deux groupes 
d'enfants âgés de 6 mois à 17 ans, vaccinés ou revaccinés contre la 
tuberculose en novembre 1949, les uns par inoculation intradermique 
de vaccin BCG (1/40 de milligr.), les autres par application de BCG-S 
(7 centigr. 5 de bacilles par centimètre cube) sur trois plages de 
quatre scarifications cutanées mesurant chacune un centimètre de 
longueur environ. Depuis, nous avons, tous les cinq ou sept mois — 
en avril et en novembre --, soumis les mêmes sujets (*) à des épreu- 
ves simultanées de cuti et d’intradermo-tuberculination (avec un centi- 
gramme de tuberculine brute) d'abord, puis, à partir de novembre 
1951, à des épreuves de BCG-réaction, soit avec du BCG tué, glycériné 
ou non, soit encore avec du BCG vivant glvcériné (7-8). Nous avons 
ainsi obtenu divers renseignements sur les variations et sur la per- 
sistance de l’état allergique dans les deux groupes. 


I. VACCINÉS 


1. Sept enfants, reconnus anergiques par deux épreuves préalables 
de cuti et d’intradermo-tuberculination simultanées avaient été ino- 
culés pour la première fois, en novembre 1949, avec du BCG par la 
voie intradermique. En avril 1950, c'est-à-dire cinq mois après la 


(*) Les enfants vaccinés et revaccinés n’ont pas été tous revus à toutes 
les séances de contrôle de l’allergie acquise, par suite de décès, de départs 
ou d’absences momentanées. 


Reçu pour publication le 23 décembre 1952 
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vaccination, la cuti (CR) et l'intradermo (ID) pratiquées conjointe- 
ment sur 5 d'entre eux, revus, avaient donné (4) : 


3/5 ID 0 1/5 
CR + 2/5 ID + 4/5 

2 En novembre 1950, un an après l'inoculation, on a noté : 
CR 0 6/6 ID 0 4/6 
0/6 2/6 

3. En avril 1951, un an et cinq mois après la vaccination : 
CR 0 579 ID 0 579 
GR 0/5 ID + 0/5 


L'allergie antérieurement acquise semblait done avoir disparu 
chez tous les vaccinés revus à ce moment. 

4. En novembre 1951, nous avons remplacé l'épreuve de PIRQUET, 
dont on sait de reste, aujourd'hui, linsuffisante valeur révélatrice 
de l'état allergique (1), par la BCG.T-réaction, c'est-à-dire par l'ap- 
plication de BCG-S normal (7 centigr. 5 de bacilles par eme), {ué par 
chauffage à 70° pendant une heure, sur une seule plage de scarifi- 
cations cutanées, tout en conservant l'intradermo-tuberculination (à 
un centigramme de tuberculine) pour comparaison. Lecture des 
résultats après 48 heures, comme d'ordinaire ; ils ont été les suivants : 

ID 0 3/6 BCG.T 0 1/6 
ID + 3/6 BCG.T 5/6 

Ainsi, la disparition de l'allergie constatée au mois d'avril pré- 
cédent à la suite de l'ID n'était que transitoire pour certains enfants 
revus ; sept mois plus tard, soit deux ans après la vaccination, lintra- 
dermo-tuberculination la décelait encore chez la moitié d'entre eux, 
et la BCG.T-réaction chez 5 sur 6. 

5. En avril 1952, nous avons renoncé à l'intradermo-tuberculina- 
tion qui, même à la dose considérable utilisée d'un centigramme de 
tuberculine, nous était apparue comme insuffisamment probante 
comparée à l’inoculation de bacilles tués (6), et nous avons recouru, 
pour mettre en évidence lallergie post-vaccinale, à une double 
épreuve de BCG-réaction par scarifications, en employant simulta- 
nément : a) du BCG fué par chauffage contenant 7 centigr. » de 
bacilles par eme et 30 parties de glycérine pour 100 parties de 
liquide de Sauton dilué au quart (BCG.T glve. 30/100) ; b) du BCG 
vivant, de mème teneur en microbes, mais contenant 15 parties 
seulement de glycérine pour 100 de Sauton dilué (BCG.V  glyc. 
15/100) (8) (*). Lecture des résultats toujours après 48 heures. Nous 
avons alors constaté : 


BCG.T (glye. 30/100) 0 0/4 BCG.V (glye. 15/100) 0 1/4 
BCG.T (glye. 30/100) + 4/4 BCG.V (glye. 15/100) + 3/4 


(*) Dans notre mémoire de juin 1952 (8), les expressions « 30 pour cent 
de glyeérine » et «15 pour cent de glycérine » signifient : 30 parties et 
15 parties de glycérine pour 100 de liquide de Sauton dilué. 
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Avec l'un des réactifs (BCG.T glyc. 30/100), les 4 vaccinés revus 
apparaissaient donc comme manifestement allergiques deux ans et 
demi après l’inoculation ; avec l’autre (BCG.V glyc. 15/100), 3 sur 4. 

6. La BCG.V-réaction pratiquée en avril 1952 représentant une 
véritable revaccination, a, par là-même, mis fin, pour les 4 vaccinés 
qui la subirent, à la recherche de la durée réelle de lallergie pro- 
voquée par la primo-inoculation de novembre 1949. Cependant, 
2 sujets, absents en avril 1932, n'avaient pas reçu alors de BCG vivant. 
En novembre 1952, nous les avons soumis à deux nouvelles épreuves 
simultanées, savoir : a) une BCG.T-réaction pratiquée avec du 
BCG-S normal (7 centigr. 5 de microbes par cme), {ué par chauf- 
fage ; b) une BCG-T-réaction pratiquée avec le mème vaccin, égale- 
ment {ué par chauffage, mais contenant 30 parties de glycérine pour 
70 parties de Sauton dilué au quart (BCG.T glvc. 30/70). Au bout 
de 48 heures, nous avons enregistré : 


BCG.T 0 0/2 BCG.T (glyc. 30/70) 0/2 
BCG.T + 2/2 BCG.T (glye. 30/70) + 2/2 


Trois ans après linoculation intradermique de 1/40 de milli- 
gramme de BCG, les deux enfants re ‘;s présentaient done encore une 
réaction positive au BCG tué, glycériné ou non. 

7. La BCG.V-réaction d'avril 1952 correspondant en somme, comme 
nous venons de le dire, à une revaccination, devait avoir pour effet 
d'entretenir l'allergie existant encore chez les vaccinés deux ans et 
demi après la primo-vaccination ou de la raviver si elle s'était appa- 
remment éteinte. C'est ce que nous avons voulu vérifier en novem- 
bre 1952, en appliquant les deux épreuves précédentes de BCG.T- 
réaction aux 4 vaccinés revus en avril 1952. La réponse a été la 
suivante : positive pour tous les quatre, avec les deux réactifs : 


BCG.T 0 0/4 BCG.T (glyc. 30/70) 0 0/4 
BCG.T + 4/4 BCG.T (glve. 30/70) + 4/4 


IT. REVACCIXÉS 


En novembre 1949, nous avions revacciné comparativement 
99 enfants, 46 par inoculation intradermique et 53 par scarifications 
de la peau. Les uns et les autres avaient déjà été inoculés et réino- 
culés une ou plusieurs fois avec du BCG dans le passé ; des tuber- 
culinations successives préalables avaient en outre montré que la 
plupart ne réagissaient plus à lintradermo (à un centigramme de 
tuberculine brute) depuis un an au moins. On avait, en particulier, 
constaté immédiatement avant la revaccination de novembre 1949 : 


Revaccinés 1D. Revaccinés SC. 
CR 0 44/46 CR 0 49/53 
CR + 2/46 = 4,3% CR + 4/99 0—= 015% 
ID 0 38/46 ID 0 38/53 
ID + 8/46 = 17,3 % ID + 19/5 = 235 % 
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D'après les données de l'intradermo-tuberculination, le groupe des 
revaccinés par la voie irtradermique comprenait done 17,3 % 
d'allergiques et le groupe des revaccinés par scarifications 28,3 %. 
Quarante-huit heures après la revaccination, on avait cependant noté 
une «réaction précoce » au niveau des plages de scarification, témoi- 
gnant d'une allergie aux corps microbiens persistante, chez 36 sujets 
revaccinés ID sur 44 revus, soit 81,8 %, et chez 49 sur 52 revac- 
cinés SC, soit 94,2 %. 

Ultérieurement, les deux groupes de revaccinés ont subi les mêmes 
opérations de contrôle de l'allergie que les vaccinés et aux mêmes 


dates : avril, novembre 1950 et avril 1951 — CR et ID (à un centi- 
gramme) simultanées ; -_- novembre 1951 — ID et BCG tué ; -_- avril 
1952 — BCG tué glycériné (à 30 parties pour 100 de Sauton dilué 


au quart) et BCG vivant glycériné (à 15 parties pour 100 de Sauton 
dilué) ; novembre 1952 = BCG fué et BCG tué glycériné (à 30 parties 
pour 70 de Sauton dilué; voir ci-dessus : Vaccinés). 


1. Ainsi que nous l'avons déjà publié (4), on avait noté, en avril 


1950 : 
Revaccinés 1D. Revaccinés SC. % 
CR 0 32/41 CR 0 23/44 
CR 9/41 = 21,9 % CR. + 21/44 47,1 % 
ID 11/41 9/44 
30/41 = 73,1 % 39/44 79,5 


Cinq mois après la revaccination, la proportion des sujets réagis- 
sant à l’intradermo -- pour ne retenir que cette épreuve -— était 
done montée de 21,9 % à 73.1 % dans le groupe des revaccinés ID 
et de 47,7 % à 79,5 % dans le groupe des revaccinés SC, qui se 
trouvait ainsi contenir le plus grand nombre d’allergiques à la 
tuberculine, à ce moment. 


2. En novembre 1950, un fléchissement important de l'allergie 
apparente, telle que la CR et FID la révèlent, a été constaté dans les 
deux groupes : 


Revaccinés 1D. Revaccinés SC. 
CR 0 38/39 CR 0 38/41 
CR + 1/07 25% CR + 3/41 7,3 % 
ID 0 33/39 ID 0 34/41 
ID + 6/39 = 15,3 % ID + 188 = 17m 


Cette diminution de fréquence de l'allergie post-vaccinale en 
milieu prémuni par le BCG présente, dans la région où nous opé- 
rons (*), un caractère nettement saisonnier : nous l'observons régu- 


(*) A Beni Ounif-de-Figuig (Sahara oranais). 
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lièrement, plus ou moins marquée, depuis de nombreuses années, 
vers la fin de l'automne. Elle paraît liée à l’abaissement de la tem- 
pérature extérieure qui se produit alors, c'est-à-dire au froid, contre 
lequel nos vaccinés et surtout nos revaccinés, de condition sociale 
médiocre, voire misérable, sont mal protégés. L'état d’anergie tran- 
sitoire, ainsi créé, disparait généralement au printemps, avec la 
remontée du thermomètre (3). 

3. De fait, en avril 1951, un an et cinq mois après la revaccination, 
les réactions tuberculiniques positives sont redevenues nettement 
plus nombreuses : 


Revaccinés 1D. Revaccinés SC. 
CR 0 28/41 CR 0 24/31 
CR — 31,7 % CR + 10/34 29,4 
ID 0 19/41 ID 0 18/34 
ID + 22) = 550 % ID + 16/34 = #47 % 


Cependant, elles avaient beaucoup diminué de fréquence par rap- 
port aux chiffres d'avril 1950, la diminution relative étant presque 
deux fois plus forte chez les revaccinés SC (--32,5) que chez les 
revaccinés ID (— 19,5). 


4. En novembre 1951, ID à un centigramme de tuberculine et la 
BCG.T-réaction ont donné respectivement : 


Revaccinés ID. Revaccinés SC. 
ID 6 21/40 1D 0 20/28 
ID + 19/40 — 47,5 % ID + 8/28 = 28,5 % (°) 
BCG.T 0 10/40 BCGT 4/28 
BCG.T + 30/40 75 % BCG.T + 24/28 — 85,7 % 


Ainsi, deux ans après la revaccination, la proportion des sujets 
réagissant à l'intradermo avait encore baissé, surtout parmi les vac- 
cinés par scarifications. En revanche, l'épreuve de la BCG.T-réac- 
tion décelait un nombre d'allergiques bien supérieur à celui que FID 
révélait : un peu moins de deux fois plus grand chez les revaccinés 
par inoculation intradermique, trois fois plus chez les revaccinés SC. 
On l’a vu, la même différence à l'avantage de la BCG.T-réaction était 
apparue parmi les vaccinés, à la même époque (*"). 


(*) Bien entendu, nous n’attachons aux proportions centésimales basées 
sur des chiffres aussi faibles qu'une valeur d'indication, facilitant Îles 
comparaisons. 

(**) Le froid paraît avoir beaucoup moins d'influence sur les résultats 
de Ta BCG.T-réaction que sur ceux des épreuves tuberculiniques. 
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5. En avril 1952, les épreuves simultanées de BCG.T et de BCG.V 
glycérinés ont confirmé les observations ci-dessus : 


Revaccinés 1D. 


BCG.T (glyc. 30/100) 0 3/37 
BCGT (glyc. 30/100) + 34/37 — 918 % 
BCG.V (glyc. 15/100) 0 9/37 
BCG.V (glvc. 15/100) + 28/37 = 75,6 % 


Revaccinés SC. 
BCG.T (glyc. 30/100) 0 0/14 
BCG.T (glye. 30/100) + 14/14 
BCG-V  (glyc. 15/100) 0 1/14 
BCG-V (glvc. 15/100) + 13/14 


D'où il ressort que, deux ans et demi après la revaccination, la 
. quasi-totalité des sujets revus étaient encore manifestement allergi- 
ques dans le groupe des revaccinés ID ; dans celui des revacci- 
nés SC, l'allergie persistait chez tous. D'autre part, pratiquée avec 
du vaccin {ué glycériné (30 parties de glycérine pour 100 de Sauton 
dilué), la BCG.T-réaction se montrait plus efficace, pour la recherche 
de l'allergie post-vaccinale, qu'avec du vaccin vivant glycériné 
(15 parties de glycérine pour 100 de Sauton dilué) (7 - 8). 

6. Cinq enfants, 2 revaccinés ID et 3 revaccinés SC, absents en 
avril 1952 et n'ayant par conséquent pas reçu de vaccin vivant 
glvcériné à cette date, ont subi, en novembre 1952, une double 
épreuve de BCG-T-réaction avec du vaccin fué, normal, d’une part, 
et du vaccin {ué, glycériné, d'autre part (30 parties de glycérine 
pour 70 de Sauton dilué). Hs ont ainsi répondu : 


Revaccineés 1D. Revaccinés SC. 
BCG.T 0 0/2 BCG.T 0 0/3 
BCG.T (glve. 30/70) 0 172 BCG.T (glye. 30/70) 0 0/3 
BCG.T (glve. 30/70) + BCGT (glve. 30/70) + 3/3 


Trois ans après la revaccination, ces cinq enfants étaient donc 
encore allergiques au BCG fué ; un seul ne réagissait pas au BCG.T 
glycériné. 


7. En novembre 1952, nous avons appliqué aussi les deux épreuves 
précédentes de BCG.T-réaction à tous les revaccinés que nous avons 
pu atteindre de nouveau, y compris ceux qui avaient reçu du vaccin 
vivant en avril 1952 (BCG.V glve. 15/100). Résultats : 


Revaccineés Revaccinés SC. 
| BCG.T 0 0/36 CGT 6 0/26 
BCG.T + 36/36 BCG.T + 26/26 


BCG.T (glye. 30/70) BCG.T (glyc. 30/70) 0 1/26 
BCG.T (glyc. 30/70) + 36/36  BCG.T (glyc. 30/70) + 25/26 
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Les enfants revaccinés en novembre 1949, soit par inoculation 
intradermique, soit par scarification et «rechargés » par la BCG.V- 
réaction d'avril 1952 pour la plupart, étaient donc tous allergiques 
au BCG fué en novembre 1952. Un seul, revacciné par scarifications, 
n'a pas réagi à l'épreuve du BCG.T glycériné. 


En résumé, nous avons réguliérement, deux fois l'an (en mai et 
novembre), pendant trois années consécutives, soumis à différentes 
épreuves destinées à déceler l'allergie post-vaccinale (cuti-réaction 
de PIRQUET, intradermo-réaction de MaxToux, inoculation de BCG 
vivant ou tué, additionné ou non de glycérine en proportions varia- 
bles) deux groupes d'enfants âgés de 6 mois à 17 ans, vaccinés ou 
revaccinés contre la tuberculose avec du BCG administré soit par 
inoculation intradermique (1/40 de milligr.), soit par scarification 
de la peau. Malgré le petit nombre de sujets examinés (*), on peut 
conclure des observations recueillies que, du point de vue de la 
fréquence d'apparition de l'allergie post-vaccinale comme de sa 
durée, l'inoculation de BCG par la voie intradermique et l’inocu- 
lation par scarifications ont produit les mèmes effets ; à cet égard, 
les deux techniques de vaccination se valent. En outre, la supé- 
riorité du BCG vivant et du BCG tué par chauffage sur la cuti et 
sur l’intradermo-tuberculination pour la recherche de l'état aller- 
yique est confirmée: mème pratiquée avec la dose considérable 
d'un centigramme de tuberculine brute, la réaction de MAXTOUXx ne 
renseigne que très incomplètement sur la fréquence et la durée 
réelles de cet état ; on ne peut donc affirmer qu'une intradermo- 
tuberculination négative soit l'indice certain d'une revaccination 
absolument nécessaire. La BCG.T-réaction, en montrant que l'allergie 
consécutive à la vaccination antituberculeuse se prolonge bien au- 
delà du terme que semblent lui assigner les épreuves tuberculiniques, 
apporte, sur la durée de lefficacité protectrice du BCG, au moins 
de plus rassurants espoirs. 


Institut Pasteur d'Algérie. 


(*) On conviendra que de telles recherches ne sont pas facilement réali- 
sables en grand à cause de la multiplicité des opérations nécessaires : la 
bonne volonté et la patience des vaccinés y sont mis à plus dure épreuve 
que leur tégument… 
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SUR LA VALEUR DE CLASSIFICATION 
DES CARACTÈRES CULTURAUX 


DU CHAMPIGNON DU FAVUS 


par A. CATANEI 


Lorsque nous avons commencé nos recherches sur les teignes en 
Algérie, en 1923, on pouvait penser que le favus, connu depuis si 
longtemps sous ses divers aspects cliniques et beaucoup étudié du 
point de vue parasitologique, ne devait plus offrir de particularités 
d'un grand intérêt, Cependant, dès que nous avons reueilli les pre- 
miers documents statistiques sur la fréquence du favus et commencé 
l'étude clinique et parasitologique de cette teigne, les formes d’évo- 
lution naturelle, certains aspects des cheveux parasités et les carac- 
tères culturaux du champignon-parasite ont retenu notre attention. 


1. —— L'observation prolongée d'enfants musulmans atteints de 
favus du cuir chevelu et non traités, nous a permis de montrer que, 


contrairement aux notions généralement admises sur lévolution 
fatalement progressive de cette teigne jusqu’à l’âge adulte, le favique 
pouvait guérir spontanément entre la huitième et la quatorzième 
année, sans porter de cicatrices définitives, le plus souvent. En plus 
de la guérison naturelle précoce et complète du favus du cuir che- 
velu, nous avons observé une guérison précoce locale, certaines 
lésions disparaissant dans des cas à évolution prolongée (3). 

2. -— En ce qui concerne le cheveu favique, nous avons montré 
que les bulles d’air visibles à l'examen microscopique dans la solu- 
tion de potasse n'occupent pas toujours des filaments morts et vides 
de protoplasme, comme on le crovait, mais qu'elles peuvent être 
constituées par l'air qui est emprisonné dans des poches par Île 
liquide de la préparation, au niveau des éléments parasitaires de 
la surface du cheveu, ou qui entoure certaines portions de filaments 
mycéliens, dans les parties du cheveu disloquées par la pénétration 
du champignon. Enfin, nous avons constaté que, en plus des fila- 
ments contenus dans le cheveu favique, on observe parfois, à la 
surface de la portion intrafolliculaire, des éléments parasitaires qui 
peuvent arriver à constituer une véritable gaine (4). 


Reçu pour publication le & janvier 1955 
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3. = Dès le début de nos recherches sur les teignes, nous avons 
constaté que les colonies obtenues par lensemencement des che- 
veux faviques sur la gélose glucosée de Sabouraud ne présentaient 
pas toutes les mêmes caractères. Cherchant à en connaître la cause, 
nous avons pu, en 1929, puis en 1931, publier quelques résultats 
d'expériences sur ce sujet (1-2). Poursuivant les recherches, nous 
avons exposé en 1941 les rapports entre les variations culturales et 
la sporulation (7), et montré en 1943 que, malgré des aspects ceul- 
turaux variables, les souches de champignons provoquant le favus 
en Algérie possèdent, en réalité, des caractères morphologiques 
semblables et que ces différences d'aspect restent dans le cadre 
spécifique (8). 

L'importance de la question des caractères culturaux du cham- 
pignon du favus nous a incité à poursuivre ces recherches, il est 
maintenant possible d'en tirer une conclusion générale. 

Dans ce travail, nous laissons de côté les observations qui ont 
déjà donné lieu à une publication, pour mieux séparer les résultats 
plus directement liés à l'étude des caractères culturaux spécifiques 
du champignon du favus. 


— OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES CARACTÈRES CULTURAUX 
DU CHAMPIGNON DU FAVUS. 


1. -- Les caractères culturaux du champignon du favus ont été 
bien précisés par R. SABOURAUD, grâce aux qualités de sa méthode 
de culture. Pour cet auteur, il n'existe qu'une seule espèce de cham- 
pignon du favus, Achorion schônleini. 


2. -__ Premières observations faites au cours de nos ensemence- 
ments de cheveux faviques. —— A. Dès les premiers ensemencements 
de cheveux faviques effectués à l'occasion d'enquêtes systématiques 
sur les teignes en Algérie, notre attention a été attirée, en 1927, par 
la présence, dans les séries de cultures provenant du Sud oranais, 
de deux types culturaux d'Achorion schônleini, Yun à colonies gla- 
bres, à surface un peu brillante, l'autre à colonies poudreuses. 

B. Du Sud constantinois, nous avons rapporté, deux ans plus 
tard, des cultures d'Achorion pouvant être réparties en 5 types : 
Type 1 : colonies glabres, à surface brillante, se développant abondamment 

dans la gélose. 
: cérébriforme, mat, à peu près glabre. 
: acuminé ou cratériforme, à surface non complètement cireuse. 
: cérébriforme, blanc, plus ou moins poudreux. 


: colonies à petit bouton central, plus ou moins irrégulières et 
poudreuses. 


Les types 1 et 5 avaient déjà été observés dans l'enquête du Sud 
oranais ; 4 et 5 paraissaient représenter des stades différents d’un 
même type. 
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Tous ces types culturaux ne présentaient aucun rapport avec la 
forme clinique du favus. 

Sur des colonies du type 1 nous avions vu apparaître, au bout 
d'un certain temps, des formations boursouflées et plissées, morpho- 
logiquement identiques à d’autres types. 

Le type 4 caractérisait les cultures impures, à souillure apparente 
ou masquée. 

Nous pensions que le type à colonies brillantes et le type à cul- 
ture mate ne constituaient que des variations d'aspect : on pouvait 
les trouver associés dans un mème tube et passer de lun à l’autre 
par repiquage. 


3. —— Quelques descriptions publiées avaient déjà séparé certaines 
souches d'Achorion schônleini, mais il faut arriver à 1936 pour 
que, d'un coup, six types culturaux soient distingués par M. LANGERON 
et M. BaAEZzA (5). Ces auteurs les rangent en trois grands groupes, 
d’après les caractères macroscopiques et microscopiques de cultures 
«suivies au moins pendant 6 mois, avec trois repiquages au moins 
pour chacune, en divers milieux ». 

1 groupe : cultures glabres ou légèrement farineuses, spongieuses, irré- 
gulières, se développant à la surface du milieu de Sabouraud, sans aucune- 
ment y pénétrer, au moins en apparence. Conidies peu abondantes, mais 
typiques, portées par une portion spécialisée du mycélium. — 4, schônleini. 

2 groupe : cultures qui s’insèrent sur la gélose, sans donner la sensa- 
tion de simple contact comme pour À. schônleini, mais plutôt d’adhérence ; 
la croissance est surtout superficielle. 

type pittalugai .... quelques rameaux 
rachitiques de co- 
nidies. 


colonies asiondies, 
à bourrelet  péri- 
phérique en assiet- 
te, bassinet. 


Conidies 


peu 


abondantes - type falicei 


conidies peu abon- 
dantes. 


- type debueni petites colonies à conidies rares; par 
développement très exception, un ra- 
lent. meau compliqué. 


Nombreux — type brumpti colonies cérébrifor- 

appareils mes ; pouvant se 

conidiens recouvrir d’un du- 

parfaits vet pléomorphique. 

3° groupe : cultures croissant de préférence dans ‘la profondeur du 
milieu, à l’intérieur duquel elles pénètrent sous la forme rayonnée et régu- 
lière ; le développement superficiel est faible. 
Appareils 
conidiens — type milochevitchi (aleuries abondantes). 

parfaits 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 


CARACTÈRES CULTURAUX DU CHAMPIGNON DU FAYES 


« En ce qui concerne la valeur systématique des six types d’Acho- 
rion que nous décrivons, écrivent M. LANGERON et M. BAEzA, on peut, 
suivant qu'on est uniciste ou pluraliste, les considérer soit comme 
des espèces linnéennes distinctes, soit comme des jordanous formant 
une grande espèce linnéenne, correspondant au type Achorion schôn- 
leini, dont les autres types ne seraient que des sous-espèces ou 
variétés. » 


« Quelle que soit la hiérarchie de nos six types d'Achorion, il est 
certain, d'après nos observations et celles de nos devanciers, que 
l'Achorion schônleini, produisant la teigne faveuse humaine propre- 
ment dite, doit être démembré en plusieurs types spécifiques ou sub- 
spécifiques. » 

Ces types culturaux, d'abord isolés au Maroc espagnol par 
M. BaAEZzA, sont retrouvés au Maroc français par M. LANGERON, au 
cours de lenquête qu'il effectue dans ce pays (6). Leur répartition 
varie suivant les régions et les groupes ethniques. 

En comparant, de ce point de vue, les souches de champignon du 
favus que nous avons isolées dans le Sud constantinois, en 1929, 
nous pouvons admettre que : 

la forme culturale 1 se rapproche du type milochevitchi 
schônleini 
pittalugai ou talicei 
brumpti 
debueni. 


II. -— PREMIÈRE SÉRIE DE RECHERCHES SUR LES TYPES CULTURAUX 
DU CHAMPIGNON DU FAVUS. 


Nos observations sur les formes culturales du champignon du 
favus, avant les travaux de M. LANGERON et M. BAEZA, nous ont 
incité à continuer les recherches à la lumière des descriptions 
nouvelles. 

Pour les cultures, nous avons employé de la gélose de Sabouraud 
glucosée à 4 %% ou non sucrée, toujours préparée suivant la même 
technique pour éliminer, autant que possible, les variations cultu- 
rales dues à des facteurs spéciaux, notre travail n'avant pas pour 
objet la séparation systématique de formes culturales, mais, plus 
simplement, la description des variations morphologiques que tout 
mycologue peut voir apparaitre dans la pratique courante. 

La première série de recherches sur les types culturaux du cham- 
pignon du favus a porté sur quatre groupes de souches ; 20 au total. 

1% groupe. — Souche 4569r, obtenue par l’ensemencement des cheveux 
faviques d’un enfant musulman d’Alger, le 10 mars 1934. 


Souche IP. 122 : isolée chez un enfant musulman favique d'Alger, le 16 sep- 
tembre 1936. 


M.H. : isolée chez une fille européenne de Marengo, le 10 décembre 
1936. 
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Souche IP. 189 : isolée chez un enfant musulman d'Alger, le 6 février 1937. 
— IP. 212 : isolée chez un enfant européen d’Alger, le 30 mars 1937. 
— IP. 214 : isolée chez un enfant européen d'Alger, le 7 avril 1937. 

7 avril 1937. 

— BA. 2 et BA. 9: isolées chez des enfants musulmans de Beni- 

Abbès (Sahara), le 16 mars 1937, 


——- IP. 215 : isolée chez un enfant musulman d'Alger, le 


2 groupe. — Souches Djanet (3) isolées chez des enfants musulmans de 
Djanet (Sahara), le 6 août 1937. 
3° groupe. 
Souche 1P. 238 : isolée chez un enfant musulman favique d'Alger, le 3 juil- 
let 1937. 
— IP. 248 : isolée chez un enfant musulman favique d'Alger, le 
18 octobre 1937. 
4° groupe. — Souches El Goléa (6) isolées chez des enfants musulmans 
d'El Goléa (Sahara), le 15 novembre 1937. 


A. — L'étude des caractères culturaux des 9 souches d’Achorion 
du 1‘ groupe a permis de les grouper en trois types : 
type schônleini : 4569 r. 
brumpti : B.A.2; B.A.9; MH. ; IP. 214. 


Le degré de pénétration dans la gélose varie suivant les souches, 
mais ce caractère se perd petit à petit au cours des repiquages. 
C'est ainsi que les derniers repiquages de IP.212, BA.9 et BA.2 ont 
tendance à pousser de la même façon. Il ne permet donc pas de 
séparer d'une facon durable les types milochevitchi et brumpti, et 
d'autant moins qu'on observe, même dans les premières cultures, 
toutes les formes intermédiaires. Au cours des repiquages successifs 
on trouve des cultures qui se ressemblent dans les deux types qu'on 
a essayé de distinguer au début. 

B. -— Les trois cultures primaires, du 6 août 1937, provenant de 
faviques de Djanet, peuvent être considérées, le 26 octobre 1937, 
comme du type milochevitchi où brumpti, suivant l'importance qu'on 
donne au développement dans la gélose. Les colonies sont cérébri- 
formes, proéminentes et assez larges, à surface farineuse, blanche ; 
un développement abondant dans la gélose est nettement visible. 
Présence de nombreuses conidies avec appareils conidiens parfaits. 

Par repiquage sur Sabouraud glucosé, le 14 octobre 1937 (tubes 
laissés au laboratoire), on a obtenu trois types culturaux différents : 


type debueni (petites colonies glabres), 

brumpti (surface finement granuleuse), 

—  talicei-pittalugai (surface granuleuse, peau de tortue, sans 
conidies). 

A noter que cette dernière forme présente les mêmes caractères 
que le repiquage sur Sabouraud glucosé de la souche 4569r, du 
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31 janvier 1937, dont les caractères microscopiques paraissaient 
primitivement différents de ceux des souches de Djanet. 


C. -— a) Le 26 octobre 1937, l'examen de la culture primaire du 
3 juillet 1937, obtenue à partir d'un cas de favus d'Alger (IP. 238) 
nous amène à la rapporter soit au type milochevitchi, soit au type 
brumpti, Suivant qu'on donne plus ou moins d'importance au déve- 
loppement dans la gélose. 

La culture est constituée par des colonies glabres, brunâtres, à 
surface finement granuleuse (conidies et appareils conidiens rares) 
et par d’autres, recouvertes de poudro-duvet qui déborde parfois 
largement la surface de la partie glabre primitive (très nombreuses 
conidies, avec appareils conidiens parfaits). Le développement dans 
la gélose est bien visible. 

Comme pour les trois souches de Djanet, les conidies et les appa- 
reils conidiens sont surtout abondants dans les parties farineuses ou 
poudro-duveteuses des colonies. Il faut donc que la culture ait un 
certain âge pour présenter ces formes de fructification en abondance. 

Il est difficile de séparer deux types culturaux, à conidies abon- 
dantes, par le caractère du développement dans la gélose et l’im- 
portance du volume de la partie externe des colonies, étant donné 
que des colonies volumineuses (caractère du type brumpti) montrent 
un développement dans la gélose très marqué (caractère du type 
milochevitchi). Une autre remarque a également de l'importance, le 
repiquage sur Sabouraud glucosé du 14 octobre 1937 contient de lar- 
ges colonies cratériformes, un peu irrégulières, à surface poudreuse. 


b) La souche algéroise d'Achorion, 1P.248, qui ne se développe 
pas notablement dans la gélose, possède, le 6 décembre 1937, des 
colonies un peu plus grandes et à surface plus granuleuse que celles 
de Djanet, qui ne montrent plus de développement dans le milieu 
de culture, à la température du laboratoire, mais encore à 22° 
L'aspect conidien pourrait être considéré comme du même type, à 
un degré près. 

L'apparition d'une petite zone duveteuse sur une colonie de cette 
souche (à 22°) est la manifestation d’un développement conidien plus 
intense, mais pas encore parfait, et non de pléomorphisme. 

On hésite entre les types schôünleini et brumpti, bien que les carac- 
tères des conidies soient plutôt en faveur du premier (à noter pour 
la souche Djanet la netteté du développement dans la gélose, plus 
rapide que pour IP.248). 

En somme, pour la souche IP.248, on observe, comme pour celles 
de Djanet, le type macroscopique milochevitchi au début, puis, 
schôünleini, avec apparition de nombreux appareils conidiens par- 
faits dans les cultures à 22° (pendant l'hiver), ce qui les rapproche- 
rait toutes du type brumpli, à cette température. 

Une même souche (IP.248) peut d’abord montrer des appareils 
conidiens du type schôünleini, puis du type brumpti, ou n’en pas 
montrer du tout, suivant l’âge et la température de la culture. 


XAXI, n° f,. mars-1958. 


L 
| 


60 A. CATANEI 

D. — Les six souches d’Achorion isolées de cas de favus 
d'El Goléa, le 15 novembre 1937, peuvent être séparées, le 6 décem- 
bre 1937, d'après les caractères macroscopiques des colonies les 
plus caractéristiques, en un lot du type milochevitchi, et un autre 
du type brumpti. 

L'examen microscopique fournit les résultats suivants : 

a) pour le type milochevitchi (2 souches). Dans les parties pou- 
dreuses, présence de conidies assez nombreuses et de taille irrégu- 
lière ; appareils conidiens parfaits rares ; mycélium assez irrégulier. 

Dans les parties plus granuleuses, même aspect, mais conidies 
moins nombreuses ; mycélium plus irrégulier. 

Dans le repiquage du 29 décembre 1937 (à partir de la colonie 
supérieure), les colonies ont des caractères analogues à ceux des 
souches ci-dessous. 

b) pour le type brumpti (4 souches). Pour deux souches, dans les 
parties poudreuses, conidies nombreuses, assez régulières ; appareils 
conidiens parfaits assez nombreux ; mycélium plus fin et plus régu- 
lier. Dans les parties plus granuleuses, les caractères tendent à res- 
sembler à ceux du type milochevilchi, en rappelant un peu ceux des 
parties poudreuses. 

Pour les deux autres souches, l'examen microscopique montre des 
caractères rappelant ceux du tvpe milochevitchi. 

En tenant compte des caractères microscopiques les plus tranchés, 
il serait plus difficile de maintenir la distinction pour certaines 
souches du type milochevitchi, qui ne montrent pas de conidies 
abondantes, mais plutôt des appareils conidiens du type schônleini. 


On doit conclure : 


1° — que toutes les souches d’EI Goléa appartiennent à un Acho- 
rion donnant des conidies ; 


2° -— que le développement en profondeur constitue une modalité 
de croissance de certaines cultures primaires, mais non un carac- 
tère spécifique ; 

3° — que l’abondance des conidies et l'aspect plus ou moins par- 
fait des appareils conidiens varient suivant les caractères qu'ont 
pris certaines colonies, en totalité ou en partie, l'apparition des 
conidies les plus nombreuses, avec les appareils conidiens les plus 
parfaits, étant liée à l’'accentuation du caractère poudreux. Pour une 
même souche, on peut observer tous les intermédiaires, suivant les 
portions de colonies, les colonies entières ou les différents tubes 
de culture. 


Il résulte de létude méthodique des souches algériennes du 
champignon du favus que les colonies en bourrelet (type pittalugai 
et tfalicei) ne représentent pas des formes distinctes. Nous ne les 
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avons jamais obtenues d'emblée, par l’ensemencement de cheveux 
parasités, mais plusieurs fois au cours de repiquages, en particulier 
à partir de colonies déjà anciennes. 

Le type debueni ne représente qu'une culture grèle au début, qui 
devient plus vivace au cours des repiquages, après adaptation au 
milieu de culture. 

L'observation minutieuse des cultures d’Achorion nous a montré 
qu'il était très difficile de séparer les types milochevitchi et brumpti. 
Le développement dans la gélose nous a paru toujours abondant pour 
les souches isolées en Algérie. Certaines possèdent pendant quelque 
temps des colonies qui pénètrent relativement peu dans la gélose, 
mais ce caractère est transitoire, on trouve toutes les formes inter- 
médiaires et les deux types peuvent être réunis dans le même tube 
de culture, 

Il s’agit donc de formes culturales dues à des modalités différentes 
et plus ou moins durables du développement suivant les souches, ou 
variables pour une même souche, reliées par tous les intermédiaires, 
pour lesquelles l'abondance des conidies ou la perfection des appa- 
reils conidiens, qui ne sont pas fixes, ne constituent pas un carac- 
tère différentiel valable. Il est, par exemple, très difficile de sépa- 
rer deux types culturaux à conidies abondantes, par le caractère 
du développement dans la gélose et le volume de la partie externe 
des colonies, étant donné que des colonies volumineuses (type 
brumpti) peuvent montrer un développement interne très marqué 
(tvpe milochevitchi). 


IT, -_ DEUXIÈME SÉRIE DE RECHERCHES SUR LES TYPES CULTURAUX 
DU CHAMPIGNON DU FAVUS 
PAR L'OBSERVATION DES REPIQUAGES SUCCESSIFS 
PENDANT UNE LONGUE PÉRIODE. 


L'importance des variations culturales du champignon du favus 
nous étant apparue de plus en plus grande au fur et à mesure que 
se déroulait notre première série de recherches, nous en avons 
effectué une deuxième, au cours de laquelle quatre souches d'ori- 
gines différentes ont été soumises à une très longue observation. 

Trois des souches d'Achorion provenaient de musulmans d'Alger 
atteints de favus ; deux, du cuir chevelu (L.P.423 et 823) ; un, de 
lésions cutanées (Diday 12) ; la quatrième a été isolée chez un enfant 
du Sud constantinois (EI Oued 14). 

La durée de l'observation atteint actuellement plus de 5 ans pour 
une souche ; de 11 à 15 ans pour les trois autres. 

Les repiquages (*) ont été pratiqués régulièrement, de la 3° à la 
4° semaine, sur gélose glucosée et sur gélose non sucrée de Sabou- 


(*) Nous remercions Mile L. Poxs, laborantine-cheftaine, qui a effectué 
méthodiquement les nombreux repiquages, pendant la longue période d'ob- 
servation. 
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raud, à partir de la colonie moyenne pour éviter les modifications 
culturales qui apparaissaient lorsqu'on repique des colonies diffé- 
rentes d'une même culture (7). 


Souche d’Achorion Diday 12 


Observation du 19 juin 1947 (culture primaire) au 31 décembre 
1952 (51° repiquage, du 12 novembre 1952), soit pendant 5 ans 1/2. 

Culture primaire. — Colonies glabres, cérébriformes, avec arbo- 
risations dans la gélose. 

Repiquages successifs sur gélose glucosée de Sabouraud (*). Rep. 15 
(24 février 1949). — Culture glabre, du type A4. schônleini, jaune brunûtre 
clair, pigmentant fortement la gélose. Les caractères culturaux n’ont pas 
varié depuis le début. 

Rep. 47 (28 mai 1952). Colonies glabres, plates, avec masse centrale. 

Rep. 50 (9 octobre 1952). — Colonies glabres, irrégulièrement plissées. 

Rep. 51 (12 novembre 1952). Colonies largement cérébriformes, se rap- 
prochant du type culturel classique du champignon du favus, à surface 
farineuse. 


La souche d’Achorion Diday 12 a donc perdu petit à petit, pen- 
dant les trois premières années d'observation, l'aspect cérébriforme 
que ses colonies revêtaient au début, mais ce caractère réapparaît 
de plus en plus nettement depuis plus d’un an. La culture qui est 
restée glabre pendant toute la période d'observation, tend actuel- 


lement à se recouvrir de poudro-duvet. 

Dans une deuxième série de repiquages sur gélose glucosée de 
Sabouraud d'une autre culture primaire de cette souche, l'aspect 
cérébriforme des colonies s'est plus rapidement atténué, mais Île 
‘aractère glabre se maintient à peu près complètement. 

Repiquages successifs sur milieu non sucré de Sabouraud.—- Rep. 11 
(17 août 1948). — Colonies glabres, blanc-jaunâtre, plus ou moins irrégu- 
lières, mais non cérébriformes. 

Rep. 12 (9 septembre 1948). — La colonie inférieure porte une plaque à 
poudro-duvet blanc, court. 

Rep. 13 (6 octobre 1948). — La culture est complètement poudro-duve- 
teuse blanche. 

Rep. 47 (28 mai 1952). — Le caractère glabre a réapparu après le 13° repi- 
quage ; les colonies restant plus petites, mais devenant beaucoup plus sail- 
lantes. Dans le 47° repiquage, elles sont peu bombées, recouvertes de 
poudro-duvet, et portent une masse centrale, 

Rep. 51 (12 novembre 1952). — Colonies plus plombées et plus irrégu- 
lières, mais toujours poudro-duveteuses. 


La conservation de la souche d’Achorion Diday 12, repiquée 
régulièrement sur milieu non sucré de Sabouraud, a donc été mar- 


(*) Résumé des caractères culturaux, aux dates où leur description 
offre de l'intérêt. 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 


A. CATANEI 


CARACTÈRES CULTURAUX DU CHAMPIGNON DU FAVUS 

quée par l'apparition de poudro-duvet au 12° repiquage, et par le 
retour plus où moins régulier au caractère glabre. Les colonies sont 
devenues de plus en plus plates, leur centre étant occupé par une 
masse de volume variable, mais l'aspect irrégulier a réapparu de 
temps à autre. Depuis plus de six mois, la culture reste plus ou 
moins poudro-duveteuse, contrairement à celle qui se développe 
sur gélose glucosée, qui ne montre qu’une ébauche de cette trans- 
formation. 

Les cultures d’une deuxième série de repiquages de cette souche 
sur milieu non sucré sont restées glabres, jusqu’à présent. 


Souche d’Achorion IP. 823 


Observation du 10 octobre 1941 (culture primaire) au 31 décem- 
bre 1952 (117° repiquage, du 12 novembre 1952), soit pendant une 
période de 11 ans et 2 mois 1/2. 


Culture primaire. — Cérébriforme, glabre. 


Repiquages successifs sur gélose glucosée de Sabouraud. -— Rep. 16 
(15 fevrier 1943). — Les caractères ne se sont pas sensiblement modifiés. 

Rep. 19 (20 mai 1943). — Colonies chiffonnées, plus plates, à surface 
poussiéreuse, rappelant celle de Trichophyton cerebriforme. 

Rep. 23 (17 septembre 1943). — Plis plus larges ; la surface devient 
poudro-duveteuse. 

Rep. 24 (4 octobre 1943). — Accentuation de l'aspect poudro-duveteux. 
Présence de nombreux appareils conidiens parfaits. 

Rep. 28 (4 février 1914). — Depuis le 25° repiquage, les colonies sont 
plus finement plissées, mais glabres ou, exceptionnellement, légèrement 
farineuses. Celles du 28° repiquage sont entourées d’une bordure poudro- 
duveteuse. 

Rep. 48 (14 septembre 1945). — La formation de poudro-duvet n’a pas 
cessé ; les bords des colonies tendent à prendre un aspect rayonné. 

Rep. 67 (24 avril 1947). — Les colonies sont grosses, bombées, à larges 
circonvolutions, et se fendent assez fréquemment. Surface « givrée » ou un 
peu farineuse., Parfois, bordure de poudro-duvet, mais, dans l’ensemble, 
le caractère poudro-duveteux s’est très fortement atténué. 

Rep. 7% (11 décembre 1947), — Depuis le 69° repiquage, du 20 juin 1947, 
les cultures sont plus fortement poudro-duveteuses, mais moins qu’au 
début. 

Rep. 83 (6 octobre 1948). — Les colonies tendent à devenir plus suréle- 
vées, portent de gros plis, la teinte est un peu jaunâtre ; le poudro-duvet, 
plus gros et moins abondant. 

Rep. 85 (16 décembre 1948). — Accentuation nette de ces caractères. Le 
poudro-duvet n'est bien visible que sur les bords des colonies ; le reste 
de la surface reste plus ou moins complètement glabre. 

Rep. 117 (12 novembre 1952). — Les cultures, poudro-duveteuses, rap- 
pellent celles de Trichophyton fumatum, mais la surface est blanche. Dans 
le 115° repiquage, du 2 septembre 1952, l’aspect rappelait plutôt Tr. cere- 
briforme. 
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On observe donc, dans les repiquages successifs de la souche 
d’Achorion IP. 823, sur gélose glucosée de Sabouraud, une tendance 
à l’atténuation lente de l'aspect cérébriforme, en mème temps 
qu'apparaissent petit à petit des formes de fructification. L'aspect 
poudro-duveteux, qui marque leur abondance, est net au bout de 
deux ans, au 24° repiquage. Trois ans plus tard, l'irrégularité des 
colonies est encore plus fortement atténuée, le poudro-duvet moins 
abondant. L'année suivante, à partir du 69° repiquage, la formation 
de poudro-duvet reprend, assez intense. Finalement, la culture prend 
l'aspect d’un Trichophyton du groupe cratériforme, à colonies 
irrégulières. 

Repiquages successifs sur milieu non sucré de Sabouraud.— Rep. 20 
(18 juin 1943), — Jusque là, les colonies, irrégulières et « chiffonnées », 
ont eu tendance à se recouvrir d’un léger revêtement poudreux. Dans le 
20° repiquage, quelques-unes sont plus ou moins régulièrement cratérifor- 
mes, avec double bourrelet périphérique ; surface blanche, moyennement 
poudreuse. 

Rep. 2%} (4 octobre 1943). — Forme plus irrégulière. Présence de conidies, 
non rares, portées par des appareils assez imparfaits. 

Rep. 66 (5 avril 1944). — Colonies plissées, glabres. 

Rep. 4%. (25 avril 1945) à rep. 48 (14 septembre 1945). — Aspect craté- 
riforme, très irrégulier, la surface est parfois « chiffonnée » ; surface 
farineuse. 

Rep. 67 (24 avril 1947), — Colonies encore plissées, à surface glabre ou 
légèrement farineuse. 

Rep. 7% (11 décembre 1947). — La culture est devenue complètement 
glabre, du type favique classique. 

Rep. 78 (19 avril 1948). — Colonies plus plates, recouvertes d’un duvet 
très court. 

Rep. 83 (6 octobre 1948). — Colonies à peu près régulièrement cratéri- 
formes, avec un pli ou deux ; poudro-duvet abondant. 

Rep. 35 (16 décembre 1948). — Colonies plus irrégulières et plissées, 
glabres. 

Rep. 117 (12 novembre 1952), — Culture du type Tr. fumatum, mais 
blanche, ou crateriforme. 


En deux ans, les colonies de la souche Achorion IP.823 ont pris 
dans les repiquages sur milieu non sucré de Sabouraud un type 
cupuliforme irrégulier. La surface, d’aspect poudreux, contient des 
conidies, mais les appareils conidiens restent plutôt imparfaits. 
Dans les années suivantes, les cultures sont redevenues progressi- 
vement à peu près glabres, la formation de poudro-duvet n'ayant 
lieu que par intermittences. Le type actuel des cultures rappelle 
un Trichophyton, comme sur Sabouraud glucosé. 


Souche d’Achorion IP. 423 


Observation du 18 janvier 1939 (culture primaire) au 31 décem- 
bre 1952 (161° repiquage, du 12 novembre 1952), soit pendant 
13 ans et 11 mois 1/2. 
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Culture primaire. — Culture glabre, cérébriforme, non modifiée 
par le vieillissement. 


Repiquages successifs sur gélose glucosée de Sabouraud. -— Rep. 13 
(3 novembre 1939). -— Jusqu'à ce repiquage, le poudro-duvet est très abon- 
dant dans certaines cultures ; rare ou absent, dans d’autres. 

Rep. 19 (30 mars 19140). -_- Culture glabre depuis le 15° repiquage. 


Rep. 2%} (5 juillet 1940). — Apparition régulière d'ilots poudro-duveteux, 
plus ou moins étendus, depuis le 20° repiquage (24 avril 1940). Nombreux 
appareils sporifères du type favique. 

Rep. 29 (9 décembre 1940). —— La culture est redevenue glabre. 

Rep. 41 (28 août 1941), — Colonies plus ou moins abondamment poudro- 
duveteuses, contenant de très nombreux appareils conidiens parfaits. 

Rep. 43 (6 octobre 1941). — Culture glabre. 

Rep. 45 (3 décembre 1941). — Surface « givrée ». 

Rep. 50 (12 mai 1942). — Les colonies restent glabres depuis le 48° repi- 
quage (18 mars 1942). 

Rep. 60 (5 avril 1943). —- Les plis des colonies s’effacent de plus en plus. 


Rep. 63 (30 juillet 1943). — Colonies plates, recouvertes d’un duvet très 
court. 


Rep. 65 (7 septembre 1943). — Culture duveteuse, dans laquelle les 
appareils conidiens, parfaits, sont extrêmement nombreux. 


Rep. 68 (29 novembre 1943). — Colonies glabres, à gros plis, très pro- 
éminentes. 


Rep. 87 (18 juin 1945). — Colonies bombées, à surface à peu près unie. 


Rep. 90 (4 septembre 1945). — Culture moyennement duveteuse, conte- 
nant des appareils sporifères simples, assez peu nombreux, 


Rep. 110 (24 avril 1947). — Larges colonies plissées, glabres, parfois 
bordées par une petite zone de poudro-duvet blanc. 


Rep. 111 (22 mai 1947). — Colonies très peu irrégulières, plutôt aplaties. 


Rep. 117 (11 décembre 1947). — Colonies plissées, certaines ressemblent 
au type favique classique. 


Rep. 122 (25 mai 1948). — Larges colonies, peu surélevées, portant, sauf 
exception, des plages d’un duvet lâche et ras. 


Rep. 1926 (24 novembre 1948). —- Colonies fortement proéminentes et irré- 
gulièrement plissées, recouvertes de duvet blanc, clairsemé. 

Rep. 158 (4 juillet 1952), — Les colonies ont progressivement pris l'aspect 
de grosses masses, parfois plissées, recouvertes de poudro-duvet blanc, 
dont le centre est occupé par une protubérance plus ou moins volumineuse. 


Les transformations culturales de la souche d'Achorion 1P.423, 
au cours des repiquages successifs sur gélose glucosée de Sabouraud 
ont été caractérisées, schématiquement, par l'apparition de poudro- 
duvet dès les premiers repiquages ; l'alternance irrégulière de colo- 
nies poudro-duveteuses et de colonies glabres pendant 4 ans ; l’atté- 
nuation progressive de l'aspect cérébriforme, avec réapparition de 
plus en plus rare de ce caractère. Pendant 6 ans, la formation de 
poudro-duvet fructifère a été moins active, Dans les dernières années, 
les colonies se sont aplaties, une masse centrale plus ou moins volu- 
mineuse occupant le centre, mais le poudro-duvet est redevenu 
abondant. 
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Repiquages successifs sur milieu non sucré de Sabouraud.— Rep. 11 
(19 septembre 1939). — Culture généralement glabre et irrégulière, portant 
parfois du poudro-duvet, plus localisé que sur les colonies développées 
sur gélose glucosée. 

Rep. 2% (5 août 1940). — L'atténuation de l’irrégularité de la forme des 
cultures s’accentue, malgré l’apparition intermittente de colonies irrégu- 
lières. Dans l’ensemble, les colonies, d'aspect müriforme au début, tendent 
à être seulement bombées, puis à s’aplatir, en conservant quelques plis et 
un bouton central, ce qui les fait ressembler au Trichophyton glabrum. 
Surface à peu près glabre. 

Rep. 63 (30 juillet 1943). — Pas de modifications notables. 

Rep. 66 (4 octobre 1943). — La colonie supérieure, légèrement farineuse, 
contient des appareils conidiens, imparfaits et rares. 

Rep. 85 (25 avril 1945). — Colonies irrégulières, tendant à devenir cra- 
tériformes, recouvertes d'un poudro-duvet blanc très court. 

Rep. 109 (21 avril 1947). — Colonies irréguliérement cratériformes, pou- 
dro-duveteuses, sans conidies, généralement. 

Rep. 116 (11 décembre 1947). — Cultures du type favique, glabre, avec 
rares petits points grossièrement farineux. 

Rep. 125 (6 octobre 1948). — Colonies finement plissées, plus ou moins 
complètement recouvertes de poudro-duvet très fin. 

Rep. 127 (16 décembre 1948). — Colonies boursouflées, à gros plis, glabres. 

Rep. 161 (12 novembre 1952), — Colonies arrondies, glabres, ou un peu 
« givrées », portant au centre une masse de 4 à 5 millimètres. 


Dans les repiquages successifs sur milieu non sucré, la surface 
des colonies de la souche d’Achorion 1P.423 tend d'abord à perdre 
de plus en plus son aspect irrégulier, puis elle reprend ses carac- 
tères antérieurs ou revêt des formes modifiées, pour retrouver 
ensuite un aspect plus simple, qu'elle conserve actuellement. Le 
poudro-duvet, qui apparait par intermittences, est peu fructifère. 


Souche d’Achorion El Oued 14 


Observation du 31 janvier 1938 (culture primaire) au 31 décem- 
bre 1952 (180° repiquage, du 12 novembre 1952), soit pendant 14 ans 
et 11 mois. 

Culture primaire. — Colonies glabres, se développant abondam- 
ment dans la gélose, d’abord assez plates, avec petit bouton central, 
puis légèrement müriformes. Bords irréguliers, rayonnés. Elles 
deviennent ensuite plus proéminentes et plus ou moins finement 
cérébriformes, mais restent glabres et à peu près lisses, même après 
plusieurs mois. 


Repiquages successifs sur gélose glucosée de Sabouraud. — Rep. 26 
(18 août 1939). — Développement d’une petite plage veloutée blanche, sur 
les bords de la colonie supérieure. 

Rep. 35 (3 mars 1940). — Depuis le repiquage 26, aucune culture n’a 
porté de poudro-duvet. Formation sur une large surface, autour de la 
colonie supérieure du repiquage 35, et, partiellement, de la colonie infé- 
rieure, d’un revêtement «givré» qui contient de très nombreux appareils 
conidiens. 
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Rep. 43 (21 septembre 1940). -- Les huit repiquages précédents ont donné 
des cultures glabres. Le repiquage 43 est constitué par des colonies 
veloutées. 

Rep. 4% (21 octobre 1940). — Colonies en cupule, du type pittalugai, 
légèrement veloutées. Pas de développement appréciable dans la gélose. 

Rep. 45 (15 novembre 1940). — Petites colonies glabres, superficielles. 

Rep. 46 (3 décembre 1940). -— Colonies blanches, nettement poudro-duve- 
teuses, rayonnées, portant d'assez nombreuses conidies formées sur des 
appareils assez imparfaits. 

Rep. 6% (9 février 1942). — Depuis le 46° repiquage, alternance de cul- 
tures cupuliformes et de cultures irrégulièrement plissées, les premières 
apparaissant plus fréquemment que les autres. 

Rep. 65 (8 mars 1942). — Colonies cérébriformes, devenant « givrées ». 

Rep. 67 (12 mai 1942). — Colonies irrégulières, non cérébriformes, recou- 
vertes d'un poudro-duvet, relativement lâche, contenant des conidies peu 
nombreuses, sans appareils parfaits. 

Rep. 106 (14 septembre 1945). — Dans l'intervalle, toutes les cultures 
sont restées glabres. Une vague ébauche de duvet est visible sur la colonie 
supérieure de ce 106° repiquage, mais ne change guère le caractère cireux ; 
le duvet devient plus net sur la colonie supérieure, qui est entourée d’une 
fine bordure blanchâtre. 

Rep. 137 (26 mars 1948). — Les cultures, qui étaient redevenues glabres, 
à petites circonvolutions, le plus souvent, sont maintenant constituées par 
des colonies surélevées, entièrement recouvertes de poudro-duvet blanc. 

Rep. 14% (4 novembre 1948). — Colonies glabres, irrégulièrement acu- 
minées, sauf la colonie supérieure, qui est légèrement farineuse. 

Rep. 177 (4 juillet 1952). — Colonies glabres, cireuses, plissées, analo- 
gues à celles du type 4. schônleini. 

Rep. 178 (2 septembre 1952). — Culture poudro-duveteuse, 

Rep. 179 (9 novembre 1952). — Colonies cérébriformes dont le centre finit 
par s'ouvrir et les bords s’enroulent plus ou moins. 

Rep. 180 (12 novembre 1952). — Colonies irrégulièrement bombées et plis- 
sées, pouvant porter un petit bouton central. Surface recouverte d’un duvet 
très court. 


En 14 ans et 11 mois, on a assisté à des transformations cultu- 
rales de la souche d’Achorion EI Oued 14, régulièrement repiquée 
sur gélose glucosée de Sabouraud, surtout marquées, pendant près 
de 3 ans (45 repiquages), caractérisées par la persistance du 
caractère glabre, avec seulement tendance à l'aspect velouté ou givré; 
par l'apparition transitoire de caractères morphologiques d’un autre 
type ; par la cessation du développement important dans la gélose ; 
puis, par la formation de poudro-duvet fructifère ; enfin, par l'atté- 
nuation intermittente de la sporulation et l'apparition de nouveaux 
changements morphologiques. 

Repiquages successifs. sur milieu non sucré de Sabouraud.— Rep. 67 
(12 mai 1942). — Les colonies ont revêtu divers aspects : müriforme irré- 
gulier ; bombé, avec grosse masse centrale ; en marguerite ; cérébriforme, 
à plis plus ou moins fins ; mais elles sont toujours restées glabres, 

Rep. 143 (16 décembre 1948). — Les colonies se sont aplaties, elles por- 
tent des sillons plus ou moins nombreux et une petite masse centrale qui 
les font ressembler au Trichophyton glabrum. 

Rep. 180 (12 novembre 1952), — La culture a conservé sensiblement les 
mêmes caractères. 
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Sur milieu non sucré de Sabouraud, la souche d’Achorion 
EI Oued 14 a pris l'aspect müriforme à partir du 42° repiquage, 
après 2 ans 1/2 environ de conservation, puis elle a fourni des 
colonies plates, à surface lisse ou plissée, avec bouton central, qui 
leur donne une certaine ressemblance avec les colonies de Tricho- 
phyton glabrum. 


En somme, l'observation des caractères culturaux de quatre sou- 
ches de champignons du favus conservées au laboratoire pendant 
de nombreuses années a fait ressortir la possibilité de variations 
morphologiques, intermittentes ou alternantes, tendant, d'une part, 
à une simplification de l'aspect macroscopique, d'autre part, à l’ap- 
parition, puis à l’accentuation de la sporulation, même dans les cul- 
tures sur gélose non sucrée, enfin à l’atténuation de ce caractère, 
pour certaines, ces changements faisant prendre à la même souche 
différentes formes culturales décrites comme caractères fixes de 
types, variétés, sous-espèces ou espèces d'Achorion. 


IV. — RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 


On a décrit plusieurs types, variétés, sous-espèces ou même espèces 
de champignon du favus, en particulier d'après l'aspect macrosco- 
pique des colonies ; leur situation à la surface, ou, plus ou moins, 
dans la profondeur de la gélose ; la rareté ou l'abondance variable 
des conidies. 


1. —— L'examen de nombreuses souches d'Achorion nous a permis 
de constater, il y a plus de 25 ans, que ce champignon revêtait 
divers aspects dans les cultures. D'une première série de recherches 
systématiques sur les différents types culturaux, qui a porté sur 
20 souches provenant de différentes régions de l'Algérie, il résulte 
que ces types constituent des formes culturales transitoires. En par- 
ticulier, la situation plus ou moins superficielle des colonies et 
l'abondance ou la richesse en conidies des appareils de reproduction 
est essentiellement variable pour une même souche, toutes les for- 
mes intermédiaires entre les différents tvpes pouvant exister. D'autre 
part, l'abondance des appareils sporifères varie parfois suivant les 
colonies d’une même culture et l'on peut constater la présence de 
nombreuses conidies dans des repiquages de cultures où ces élé- 
ments manquaient ou étaient rares. 


2. —— Observant ensuite les caractères morphologiques de quatre 
souches d’Achorion, au cours des repiquages successifs, pendant un 
temps variant de 5 ans 1/2 à 15 ans, nous avons pu voir et étudier, 
dans le détail, de nombreuses variations culturales qui montrent 
qu'on ne doit pas considérer la colonie sur milieu gélosé comme 
un état statique, mais bien comprendre qu'elle représente, au con- 
traire, un état d'évolution, soumis à de nombreuses influences 
internes et réagissant aux facteurs extérieurs. Elle apparaît alors 
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comme une formation extrèmement compliquée, dont les différents 
aspects doivent être bien interprétés. Il faut regarder la colonie 
comme quelque chose de vivant et qui change, par conséquent, au 
lieu de la voir comme une image définitivement fixée. C'est la con- 
dition indispensable pour comprendre les caractères et la morpho- 
logie des cultures des champignons-parasites. 

Au procédé artificiel, mais commode, d'étude des caractères mor- 
phologiques dans les cultures, il ne faut accorder que la valeur qui 
lui revient. Nous devons bien savoir que, pour beaucoup d'espèces, 
les moyens que nous employons ne permettent d'observer que des 
tvpes culturaux trop directement en rapport avec les milieux arti- 
ficiels mis à la disposition du champignon. On comprend facilement, 
par exemple, le changement biologique considérable que représente, 
pour un champignon d’une teigne du cuir chevelu, parasite régulier 
du cheveu, la culture en usage couramment dans les laboratoires, et 
ce que cette adaptation peut réserver de surprises ou d'erreurs, 
parfois, à l'observateur insuffisamment prévenu. 

La notion de variations morphologiques culturales mieux com- 
prises et plus rationnellement interprétées doit conduire à une plus 
juste connaissance de la notion des caractères spécifiques. Avant de 
faire, d'un type cultural non encore observé, une espèce nouvelle, 
il faudra, en conséquence, prendre toutes les garanties pour s'as- 
surer qu'il ne s’agit pas d’une culture modifiée ou en voie de modi- 
fication. 

Pour beaucoup de champignons-parasites étudiés au laboratoire, 
à la notion de fixité des caractères culturaux il faut substiluer, en 
effet, celle d'instabilité relative, qui les amène à la dégradation mor- 
phologique ou, au contraire, à des changements qui accentuent la 
valeur de certains caractères morphologiques. 

L'unicité spécifique du champignon du favus humain apparaît 
done comme certaine, si l'on donne leur vraie signification aux dif- 
férents types culturaux, obtenus d'emblée ou au cours des cultures 
successives, 
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(1). — 


(5). — 


(6). — 


(8). — 
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ESSAIS DE VACCINATION DU CHIEN 
PAR UN VIRUS RABIQUE ATTÉNUÉ 


par A. DOXATIEN, J. PouLz et R. RamPox 


Ces essais de vaccination ont été effectués avec la souche de virus 
fixe que nous employons habituellement (souche Tanger), d’après 
la formule suivante : 


Encéphale de chien rabique Î partie 
Glycérine 2 parties 
Eau physiologique formolée à 2 parties 


Après 14 jours de séjour à la glacière, entre + 2° et + 4°C, la 
suspension est encore pleinement virulente. Après deux mois de 
conservation à la même température, la virulence a diminué : 
2 chiens, inoculés par la voie intracérébrale avec 0 ce 4 de suspen- 
sion, contractent la rage après une incubation de 10 jours pour le 
premier et de 16 jours pour le second, tandis que l’incubation est 
de 6 jours pour les chiens inoculés, par la même voie, avec la même 
quantité de virus rabique frais ou ayant séjourné 14 jours à la 
glacière. 

C'est ce virus concentré vivant, atténué par un séjour de 2 mois 
entre + 2° et + 4° C, en présence de glycérine et de formol, que 
nous avons utilisé. 

L'inoculation a été pratiquée au moyen d’une seule injection de 
virus atténué, sur 25 chiens qui, bien que l'injection sous-cutanée 
semble quelque peu douloureuse, n’en ont pas autrement souffert. 
La posologie suivante a été adoptée: 2cc5 jusqu'à 10 kg, 5cc 
au-dessus de 10 kg. Parmi les 25 chiens inoculés, aucun n’a présenté 
de signe de rage, deux sont morts de maladie intercurrente. 

Pour juger de l'efficacité préventive du virus atténué, les 23 chiens 
inoculés restants ont été éprouvés, 24 jours après, en même temps 
que 25 chiens témoins, par inoculation intracérébrale de O cc 4 de 
virus fixe homologue à des dilutions variant de 10° à 10% pour les 
témoins, de 102 à 10% pour les vaccinés. Dans les deux groupes 
d'animaux on a recherché la dilution provoquant la mort de 
90 p.100 d'entre eux (dose léthale 50 % ou DL;9), suivant la méthode 
des totaux cumulatifs de REED et MUEXCH. L'expression logarithmi- 
que égale à la différence entre le logarithme de la DL;, des témoins 
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(titrage de la virulence du virus d'épreuve) et le logarithme de la 
DL;o des chiens avant reçu du virus atténué correspond à un nombre 
qui, exprimé en DL: est égal au taux de protection conféré au 
chien par ce virus. 

Nous avons, d'autre part, comparé ce taux de protection, mesuré 
dans des conditions expérimentales sévères (inoculation intracéré- 
brale de virus fixe), à celui que l'on obtient en éprouvant de la 
même facon des chiens vaccinés avec le vaccin d'Edm. PLANTUREUX, 
dont l'efficacité est reconnue. 

Ce vaccin est en effet utilisé en Algérie depuis plus de vingt ans, 
avec un nombre d'échecs pratiquement nul. Le Rapport de 1950 
sur le fonctionnement de l'Institut Pasteur d'Algérie indique, par 
exemple, que, de 1930 à 1950, environ 100.000 chiens ont été vac- 
cinés ou revaccinés ; le Rapport de 1951 précise que, sur environ 
25.000 vaccinations ou revaccinations pratiquées au cours de l'année, 
aucun cas de rage n'a été signalé chez les vaccinés. 

Les tableaux suivants résument les résultats que nous avons 
obtenus : 


I. VIRUS ATTÉNUÉ. INJECTION UNIQUE. 


a) DL: des chiens témoins. 


Pourcen- | 


Nombre | Totaux cumulatifs 

Sur- tage 

de chiens Morts 
inoculés 

Morts Survies décès 
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Taux 
| de | 
dilution | 
| | 
|  10-? 5 5 15 0 100 
| | 
| 10-3 5 5 0 15 0 100 | 
| | 
|  10-4 5 2 3 5 3 62,5 | 
| (A) (B) | 
5 3 2 3 5 375 | DL., 

| (C) (D) | 
10-65 5 5 0 10 | 
| | 
b) DL, des chiens ayant recu le virus atténué. 
| 10-2 6 5 1 8 1 888 | 
(A) (B) 
| 
|  10-3 5 2 3 3 4 128 
| (C) (D) 
10-4 6 1 D 1 9 10 | 
10-53 6 0 6 15 0 
| 


ESSAIS DE VACCINATION ANTIRABIQUE DU CHIEN 


II. VACCIN TUÉ PLANTUREUX. 2 INJECTIONS. 


a) DL; des chiens témoins. 


| | | : Pourcen- 
Taux |! Nombre lotaux cumulatifs 
| | tage 
de ide chiens! Morts d 
, e 
dilution | inoculés 


| | | décès 
| 


93,3 


Si, dans les dilutions encadrant la dilution 50 % à déterminer, on 
appelle A le nombre des chiens ayant succombé à la plus forte con- 
centration, B celui des animaux avant survécu à la même concen- 
tration ; si on appelle C le nombre d'animaux ayant succombé à la 
moins concentrée des deux dilutions et D le nombre de ceux qui 
ont survécu à la même dilution, la fraction à ajouter à l’exposant 
logarithmique du titre le plus faible (dilution ayant servi à inocu- 
ler A et B) pour avoir le point exact DL:, est donné par la formule 

(A — B) x (C + D) 
2 (AD — BC) 
On obtient donc, pour la comparaison ici considérée : 
Virus atténué, injection unique : 
log DL;, des témoins : — 4,500 
log DL;, des inoculés : — 2,844 


d'où log taux de protection = 
ce qui correspond à 
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| 
{ 
| 
| 102 | 5 | 4 | 1 14 1 
| | | | 
#: | 10 5 4 | 1 10 2 83,3 | 
| 
| 5 1 6 3 66,6 
| | | | (A) (B) | 
| | 
| 105 | 5 2 7 222 
| (C) (D) 
| 106 | 5 1 4 1 11 8,3 | 
| 
b) DL, des chiens vaccinés. 
* | 10-2 5 3 2 9 2 81,8 | 
| | 5 2 6 60 | 
| (A) (B) | 
10 + 5 2 3 3 7 30 | 
(C) (D) | 
105 1 3 1 9,09 | 
À 
| 
1.656 i | 
re 
4 
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Vaccin PLANTUREUX, 2 injections : 
log DL,, des témoins : — 4,375 
log DL,, des inoculés : - 3,338 


d’où log taux de protection + 1,042 
ce qui correspond à 11 DL, 


Le vaccin d'Edm. PLANTUREUX est un vaccin tué renfermant 7,1 % 
de matière cérébrale, Celui que nous avons utilisé est un virus atté- 
nué vivant, à 20 % de matière cérébrale. Si l’on rapporte au kilo- 
gramme de poids vif la quantité d’antigène utilisée, on constate que : 


— la vaccination des 24 chiens par la méthode PLANTUREUX a 
nécessité 610 ce de vaccin pour 169 kg de chien, soit O0 gr 25 de 
matière cérébrale par kg, pour avoir un taux de protection égal à 11 ; 

— Jl’inoculation des 23 chiens par le deuxième procédé essayé n’a 
demandé que 97cce35 de virus atténué pour 277 kg de chien, soit 
Ogr07 de matière cérébrale, pour obtenir un taux de protection 
égal à 45. 

Une injection unique du virus atténué, formolé et glycériné que 
nous avons étudié paraît donc conférer au chien une immunité anti- 
rabique satisfaisante. Il reste à déterminer la durée de la protection 


qu'il procure. 
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CERCAIRES COTYLICERQUES 


par L. BALOZET 


L'examen de mollusques récoltés dans divers cours d'eau de la 
partie occidentale de la Mitidja (département d'Alger) a révélé deux 
espèces nouvelles de cercaires appartenant au groupe des cercaires 
cotylicerques. 


1° Cercaria inaurata n. sp. 


Cette cercaire (fig. 1) a été trouvée dans la glande digestive de 
Melanopsis algerica Pallary récoltés dans un ruisseau canalisé se 
jetant dans lOued Fatis, affluent de lOued Mazafran. 

La proportion des infestations était de 1 sur 95 en janvier 1951, 
de 1 sur 110 en avril, de 18 sur 131 en juin ; en mars 1952, les 
mollusques infestés étaient au nombre de 3 sur 519, en juin de 
2 sur 86; en septembre, un premier lot a donné 14 infestés sur 
324, un deuxième lot 4 infestés sur 621. Moyenne : 2,27 p. 100. 

Les cercaires prennent naissance dans des sporocystes cylindri- 
ques, incurvés, moyennement allongés, aux extrémités arrondies. Ils 
sont, en général, très nombreux, assez mobiles et de couleur jaune 
orangé vif. Leur dimension peut atteindre ou même dépasser 3 mm 
de longueur. La largeur est en général de 0 mm 4 à Omm5. La 
paroi des sporocytes est mince, mais présente un épaississement 
aux extrémités ; l’une d'elles est percée d’un orifice de ponte bien 
visible. I1s contiennent de 20 à 30 cercaires à divers degrés de déve- 
loppement (fig. 1, A). 

Les cercaires sont allongées et pourvues d’une queue courte ter- 
minée par une ventouse. Elles sont très actives et se déplacent à la 
surface des corps solides par des mouvements comparables à ceux 
des chenilles arpenteuses en prenant appui par la ventouse buccale, 
l'acétabulum et la ventouse caudale. Pendant ces mouvements, le 
corps de la cercaire, et surtout la partie antérieure à l’acétabulum 
est extrèémement déformable (fig. 1, C). À l'état de repos, les cer- 
caires restent solidement fixées par la ventouse caudale et probable- 
ment par la sécrétion glandulaire de cet organe, car les cercaires 
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mortes restent collées au verre du cristalloir de telle façon qu’il est 
impossible de les libérer sans séparer le corps de la queue. Vivan- 
tes, les cercaires ainsi fixées sont animées, par leur partie anté- 
rieure, d’oscillations lentes et irrégulières. Dans l'eau ordinaire, elles 
peuvent vivre 24 heures. 


Fig. 1. — Cercaria inaurata n. sp. : À, sporocyste ; B, la cer- 
caire. Dessin à la chambre claire de cercaires tuées par la 
chaleur et complété d'après des cercaires soumises à la colo- 
ration vitale au rouge neutre ou au violet de méthyle et 
d’après des exemplaires fixés et colorés au carmin chlorhydri- 
que ; C, la cercaire vivante, en extension habituelle ; D, la 
partie antérieure, vue de profil ; E, le stylet, de profil (à gau- 
che) et de face (à droite). 


Les dimensions moyennes des cercaires, mesurées après fixa- 
tion à la chaleur, sont: longueur du corps 0 mm 424, largeur 0,160 ; 
longueur de la queue 0,088, largeur 0,057 ; diamètre de la ventouse 
buccale 0,060, de l’acétabulum 0,063. 

La cuticule est lisse. Les tissus sont imprégnés de granulations 
arrondies, réfringentes, de couleur jaune orangé ou brune, qui 
rendent difficile l'observation interne. 
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La ventouse buccale est subterminale ; son ouverture, conique, est 
dirigée en avant et en bas. La ventouse est surmontée, du côté dor- 
sal, du stylet qui est perpendiculaire à l'axe et dirigé vers le haut 
fig. 1, D). Le stylet a 13 à 15 # de long et 6 à 7 # de large et est 
composé d'une base cylindrique sur laquelle s'insère la pointe ; 
celle-ci, vue de profil n'a pas une position tout à fait symétrique 
par rapport à la base (fig. 1, E). Les canaux des glandes s'ouvrent 
de chaque côté du stylet. 

L'acétabulum est situé un peu en arrière du milieu du corps. Il 
est fortement musclé. 


A la ventouse buccale, fait suite un prépharynx de 0 mm 050 à 
O mm 070, suivi d’un pharyvnx, peu visible, peu musclé, de dimen- 
sions 28 X 22 u. On distingue, après le pharvnx, un début de l'œso- 
phage, mais aucune ébauche des cæcums n'est visible. 

Les glandes du stylet forment deux masses de cellules entre le 
pharvnx et l'acétabulum. Ces cellules sont petites, peu visibles, 
mème par les colorants vitaux, et masquées en partie par les granu- 
lations réfringentes. Elles paraissent au nombre de 8 à 12 de cha- 
que côté. 

La vessie, comme dans toutes les cercaires du groupe, est très 
importante, très visible, même à un très faible grossissement. C'est 
un organe cylindrique s'étendant entre l’acétabulum et la partie 
postérieure, La paroi est formée d'une rangée de grosses cellules. 

L'ébauche des organes reproducteurs est constituée par deux 
groupes de cellules visibles après coloration au carmin chlorhy- 
drique. Un premier groupe, entre l’acétabulum et la vessie semble 
formé de trois parties. Le deuxième groupe, immédiatement en avant 
de l’acétabulum parait divisé en deux. Les deux groupes, sont reliés 
par un canal émergeant de la partie droite du groupe post-acéta- 
bulaire et se dirigeant en avant, légèrement obliquement par rapport 
à l'axe longitudinal. 

Les canaux excréteurs n'ont pas pu être vus. Les flammes vibra- 
tiles sont au nombre de six paires. Il n’y en a pas dans la queue. 

La queue est très mobile, très déformable., L'ouverture de la cavité 
en forme de ventouse peut s'évaser en entonnoir ou se rétracter à 
la façon d'une bourse que l’on serre. Le bord de l'ouverture parait 
irrégulier et pourvu de papilles. Le tissu de l'organe, de teinte jau- 
nâtre, ne contient pas de granulations réfringentes colorées comme 
le corps. Il apparait composé par une couche de cellules polygonales 
à petit noyau assemblées en mosaïque. Cette disposition est peu 
apparente lorsque la cercaire est examinée dans l'eau ordinaire ou 
physiologique ; elle apparait avec plus d’évidence avec les colo- 
rants vitaux ou avec le lactophénol. 

L'évolution de cette cercaire est inconnue. Des essais d’infestation 
de gammares n'ont pas été suivis de succès. 
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2° Cercaria koleæ n. sp 


Cette cercaire (fig. 2) a pour hôte Amnicola dupotetiana Forbes. Ces 
mollusques ont été récoltés dans des ruisseaux affluents de l’Oued 
Fatis, dans la région de Koléa. La proportion des infestations est 


Fig. 2. — Cercaria koleæ n. sp. : À, la cercaire. Dessin établi 
comme il a été indiqué pour la fig. 1 ; B, sporocyste ; C, la 
cercaire vue de profil ; D, le stylet ; E, la partie antérieure, 
vue de profil. 


faible. La cercaire prend naissance dans des sporocytes se trouvant 
dans la glande digestive du mollusque. Ils ont la forme d’un cylindre 
incurvé arrondi aux extrémités, long de 1 à 2 mm, large de 0,3 à 
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O0 mm 4. Ils sont incolores, légèrement mobiles et contiennent en 
général une vingtaine de cercaires proches de la maturité. 

Les cercaires ont les dimensions suivantes, mesurées après fixa- 
tion par la chaleur : longueur du corps 0 mm 232, largeur 0,036 ; 
longueur de la queue 0,036, largeur 0,025 ; diamètre de la ventouse 
buccale 0,032, de l’acétabulum 0,032. 

La cuticule est lisse. La ventouse buccale est sub-terminale ; son 
ouverture est dirigée en avant et en bas. Au-dessus et en avant se 
trouve un stylet composé d'une base légèrement conique et d’une 
pointe. Dimension du stylet : longueur 13 à 15 x, largeur à la 
base 7 #. Près du stylet s'ouvrent les canaux des glandes. Celles-ci 
sont situées un peu en avant de l’acétabulum et sont au nombre de 4 
de chaque côté. 

Aucune ébauche visible du tube digestif. 

L'acétabulum est situé un peu en arrière du milieu du corps et 
à une dimension à peu près égale à celle de la ventouse buccale. 
Il apparait proéminent sur les cercaires vues par côté (fig. 2, C). 

La vessie est cylindrique, à paroi très épaisse et occupe toute la 
région postérieure jusqu'au bord postérieur de l’acétabulum. La 
paroi est formée d’une rangée de grosses cellules. Les canaux excré- 
teurs principaux aboutissent à la partie antéro-externe de la vessie. 
Ces canaux sont relativement courts. La réunion des canaux col- 
lecteurs antérieurs et postérieurs se fait au niveau de la partie 
postérieure de l’acétabulum. La disposition des canaux n’a pas pu 
être observée plus loin. Les flammes vibratiles sont au nombre de 8 
de chaque côté. 

Les colorants vitaux font apparaitre en avant de la vessie, au- 
dessus de lacétabulum, un groupe peu distinct de cellules granu- 
leuses, plus étendu du côté gauche que du côté droit. Un autre 
groupe est situé un peu plus en avant, au niveau du bord antérieur 
de l’acétabulum. Ces deux groupes constituent l’ébauche génitale. 

La queue est cylindrique, courte, mobile, déformable, creusée 
d'une cavité à ouverture postérieure. Le rouge neutre montre la 
constitution de cet organe qui est du type habituel des cercaires 
cotylicerques : à la base une rangée d'un petit nombre de grosses 
cellules piriformes dont l'extrémité amincie atteint le bord posté- 
rieur de la cavité. 

L'évolution de cette cercaire n'a pas pu être étudiée. 


DISCUSSION 


Les deux cercaires qui viennent d'être décrites appartiennent au 
groupe des cercaires cotylicerques défini par DorrFrus et légèrement 
modifié par SEWEL (1922) (1), puis par CABLE (1938) (2). Le groupe, 
très homogène, comprend ainsi les cercaires à queue courte en 
forme de ventouse, hébergées par des Gastéropodes marins ou d’eau 
douce. La liste des cercaires marines a été établie par PALoMBt 
(1938) (3); il convient d'y ajouter les cercaires d’Anisoporus man- 
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teri Hunninen et Cable, 1940 (4) et celle de Podocotyle atomon 
Hunninen et Cable, 1941 (5) (:). 


Les cercaires cotylicerques d’eau douce connues sont les suivantes : 
En Europe : 
— C. micrura Filippi, 1858 chez Bithynia tentaculata ; 
- C. myzura Pagst., 1881 chez Neritina fluviatilis ; 
la cercaire d’Allocreadium  angusticolle Hausmann décrite chez 
Neritina fluviatilis par Marias (1937) (7) ; 


la cercaire d’un Coïtocæcum sp. ? décrite par Dorrrus (1938) (8) chez 
Neriltina fluviatilis. 


Dans l'Inde : 
— C. indicæ XXXVIII Sewell, 1922 (1) chez Paludomus transchoria. 
En Extrème-Orient : 
— cercaire microcerque B de Kobayashi, 1922 chez Melania libertina 
et M. extensa ; 
— cercaire microcerque D de Kobayashi, 1922 chez Melania sp. 
En Amérique du Nord: 
—- cercaire de Plagioporus siliculus Sinitzin, 1931 (9) ; 
— cercaire de Plagioporus virens Sinitzin, 1931 ; 
— cercaire de Plagioporus sinitzini Mueller, 1934 ; 
-— cercaire de Plagioporus lepomis Dobrovolny, 1939 (10) ; 
— Cercaria trichoderma Cable, 1935 (1) ; 
— Cercaria trichocephala Cable, 1939 ; 
— Cercaria dioctorenalis Dobrovolny, 1939 ; 
- Cercaria trioctorenalis Dobrovolny, 1939 ; 
-- Cercaria abbrevistyla Cable, 1939 ; 
— Cercaria medea Faust, 1921 (12) (cercaire de classification incertaine 
d’après CABLE, 1938 (2). 


Nos cercaires nord-africaines se distinguent des espèces améri- 
caines et de la cercaire indienne par quelques détails de conforma- 
tion et secondairement par des différences d'hôtes et évidemment 
de localisation géographique (il n’a pas été possible d’avoir, mème 
indirectement, la description des espèces que KoBAYAsHI à décrites 
en Corée). 

Une des quatre cercaires cotylicerques européennes, Cercaria 
micrura Filippi, est facilement identifiée par la présence de six lon- 
gues soies cuticulaires et de branches intestinales bien développées. 
Cette cercaire s’enkyste chez des sangsues du genre Herpobdella. 


(1) Cercaria columbellæ (Pagenstecher, 1863) de Columbella rustica L., 
qui avait été considérée par CABLE (1939) comme une espèce douteuse en 
raison de l’imprécision de la description originale, a été étudiée récem- 
ment par L. Arvy (1952) (6) et redécrite ; elle doit être classée dans Îles 
cotylicerques marines. 
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L’adulte est Sphærostoma bramæ (O. F. Müller) dans l'intestin de 
divers poissons d’eau douce (LünE, 1909) (13). La longueur des 
branches intestinales et l’évolution en métacercaire chez des Herpob- 
della constituent des caractères qui séparent C. micrura de toutes 
les autres cotylicerques connues. 

Les trois autres cercaires cotylicerques européennes pourraient 
ètre identiques. 

C. myzura Pagenstecher, 1881, a été trouvée chez Theodoxia 
(Nerilina) fluviatilis. Cette cercaire a été connue généralement par 
l'ouvrage de LünE (1909) qui, commettant une confusion, a écrit 
que cette cercaire naissait de rédies et a figuré celles-ci. L'erreur de 
LünE a été relevée par R. Ph. DozzFrus (1937) (14). C. myzura nait 
vraisemblablement, comme toutes les cotylicerques, de sporocystes. 
D'après LünE, cette cercaire a des ventouses égales ou presque 
égales, et un tube digestif comprenant prépharyvnx, pharvnx, œso- 
phage et branches intestinales courtes dont l'extrémité atteint Île 
niveau moyen de lacétabulum. 

P. Marnias (1937) (7) a trouvé, dans la région de Montpellier 
(Hérault), chez Neritina fluviatilis, une cercaire cotyiicerque nais- 
sant de sporocystes, à ventouses presque égales, et pourvue d'un 
tube digestif rudimentaire limité au prépharynx et au pharynx, de 
six paires de glandes de pénétration et d’une ébauche génitale en 
deux parties, l’une en avant, l’autre en arrière de lacétabulum. Cette 
cercaire s’enkyste chez les Amphipodes Gammarus pulex et Asellus 
aquaticus. L’adulte, obtenu chez Anguilla anguilla et Cottus gobio 
serait, d’après l'identification de P. Marias, Allocreadium angus- 
ticolle (Hausmann). 

L'année suivante, R. Ph. DoLLFUS (8) a trouvé à Richelieu (Indre- 
et-Loire), chez Theodoxia (Neritina) fluviatilis, une cercaire cotvli- 
cerque naissant de sporocystes en forme de saucisse, et analogue à 
celles de P, MATHIS. 

La seule différence qui peut être relevée est dans le nombre des 
cellules de pénétration. MaATHIAS en décrit six paires: DoLLFus 
quatre paires, mais cet auteur ajoute qu'une ou deux cellules sup- 
plémentaires, masquées par celles qui sont bien apparentes, peuvent 
exister, R. Ph. DoLLrus a obtenu lenkystement chez Gammarus 
pulex, puis, chez Cottus gobio, Anguilla anguilla et Salmo iridens, 
un adulte qui est un Coitocæcum. L'auteur ajoute : «Je n'indique 
pas de nom spécifique pour ie Coitocæcum de Richelieu, car je ne 
suis pas actuellement certain qu'il est nouveau. Il se pourrait que 
l'espèce ait été décrite (comme adulte ou comme larve) dans un 
autre genre, Allocreadium par exemple, par des observateurs n'ayant 
pas vu l’anastomose des branches intestinales ». 

Plus tard, R. Ph. Dozzrus (1949) (14) a confirmé et précisé sa 
pensée : «...le cycle d'(Allocreadium) angusticolle (Hausmann) est 
inconnu ..… le cycle décrit comme étant celui de cet Allocreadium 
(par Paul Marnias) est celui d'un Coitocæcum!> Et plus loin: 
« ILest fort possible que C. myzura Pagenstecher soit la même espèce 
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que celle trouvée chez le même hôte, près de Montpellier (Hérault) 
par Paul MarHias et par moi-même à Richelieu (Indre-et-Loire) ; 
c’est en tout cas une cercaire de Coitocæcum » (1). 

Nos cercaires nord-africaines sont différentes de C. myzura et des 
cercaires de P. Marias et de R. Ph. Dorzrus. C. inaurata a des 
dimensions nettement plus grandes, un plus grand nombre de glan- 
des de pénétration et une disposition en mosaïque des cellules glan- 
dulaires caudales. C. koleæ se rapproche beaucoup des cercaires 
européennes ; les sporocystes ont des caractères identiques; les 
cercaires ont beaucoup d’analogie dans leurs dimensions, leur forme, 
la forme et la grandeur du stylet, les ventouses, les flammes vibra- 
tiles, les ébauches génitales. Elle s’en distingue par l’absence de 
pharynx. 


RÉSUMÉ 
Il est décrit deux espèces nouvelles de cercaires cotylicerques, 
Cercaria inaurata chez Melanopsis algerica et Cercaria koleæ chez 
Amnicola dupotetiana. Les mollusques proviennent de la région 


occidentale de la Mitidja (Algérie). 
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CITELLUS CITELLUS 


ANIMAL DE CHOIX 


POUR DÉMONTRER L'IDENTITÉ BIOLOGIQUE 


ENTRE HYMENOLEPIS NANA, 
DE L'HOMME, 
ET H. NANA VAR. FRATERNA, 


DU RAT 


par Tsch. SimrrcH, VI. NEVENITCH et ZI. PETROVITCH 


L'accord des auteurs sur l'identité biologique entre Hymenolepis 
nana von Siebold, 1832, de l'homme, et Æymenolepis nana var. fra- 
terna Stiles, 1906, n’est pas encore unanime, malgré de nombreux 
travaux qui ont été consacrés à cette question. 

GOLDMAN (1921), Scorr (1923), Joyeux (1919 et 1925), JoyEUx et 
FoLey (1929) et Vo Cax Cax 1935) n'ayant pas réussi à infester le 
rat avec des œufs d'Hymenolepis de l'enfant, ont conclu que le 
parasite de l’homme et le parasite du rongeur appartiennent à deux 
espèces biologiquement différentes, malgré leur identité morpholo- 
gique. En outre, pour JOYEUX et FoLEY, la discordance de la répar- 
tition géographique entre 71. nana, de l'homme, et 71. nana var. fra- 
terna, du rat, est un grand argument en faveur de la dualité des 
parasites. 

Cependant, contrairement aux conclusions des auteurs mentionnés 
ci-dessus, GRASSr (1882), Gnassr et RovEzLLIr (1892), Sarkr (1920), 
UcHimuRA (1922), WoopLaxD (1924), (1929), KIRIBAYASHI 
(1933), OcurA (1936) et Romax (1939), ayant infesté le rat et la sou- 
ris par l’'Hymenolepis, en partant d'œufs éliminés dans les selles 
de l’homme ou, inversement, avant infesté l'enfant par l'Hymenolepis 
avec des œufs éliminés dans les selles des rongeurs, sont les parti- 
sans d’une espèce d'Hymenolepis, parasitant à la fois les rongeurs 
et l'homme. 


Reçu pour publication le 15 décembre 1952 
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Brumpr est partisan de deux races et même de deux espèces bio- 
logiquement différentes, malgré qu'il reconnaisse la possibilité de 
l'infestation du rat et de la souris avec l’'Hymenolepis de l’homme et, 
inversement, l’infestation de l'enfant avec l'Hymenolepis des rongeurs. 
L'hypothèse de cet auteur sur la différence biologique entre le para- 
site de l’homme, d’un côté, et le parasite des rats et des souris, de 
l’autre, est basée sur la discordance dans le pourcentage de l’infesta- 
tion des enfants par l'Hymenolepis en leur donnant des œufs élimi- 
nés par les rongeurs, et l’infestation de ces derniers par l'Hymeno- 
lepis, en partant des œufs éliminés dans les selles de l’homme. En 
effet, WOoDLaAND a infesté 23,3 %, RoMax 20 % et BaciGaLuPO 16 % 
des souris auxquelles on avait donné, par la bouche, des œufs 
d'Hymenolepis de l’homme. Cependant, WoopbLaxD et les autres 
auteurs ont infesté 95-100 % des souris et des rats par l'Hymeno- 
lepis en se servant, dans les expériences, d'œufs provenant de ces 
rongeurs au lieu d'œufs provenant de lhomme. D'un autre côté, 
GRassSr a infesté par l'Hymenolepis un enfant seulement sur les six 
auxquels il avait donné des œufs du parasite du rat. Les résultats 
de l’infestation des enfants en partant des œufs des rongeurs, signalés 
par les autres auteurs, ont été semblables à ceux de Grassr. De tels 
résultats BRUMPT conclut qu'il faudrait faire de nombreux passages 
par le rat et la souris pour fixer le parasite de l'homme et obtenir 
chez ces rongeurs 100 p. 100 d’infestation, avant d'accepter définiti- 
vement la théorie uniciste concernant l'identité biologique de //yme- 
nolepis nana de l'homme et 1. nana var. fraterna du rat et de la 
souris. 

Outre la question de l'identité biologique entre le parasite vivant 
chez l’homme et celui qu’on trouve chez le rat et la souris, nous 
savions jusqu'à présent très peu sur la réinfestation et la surinfesta- 
tion de l'homme et des rongeurs par lHymenolepis. Le parasitisme 
intense de lhomme par Hymenolepis nana est attribué par les uns 
à l’auto-infestation et par les autres à une infestation primaire mas- 
sive. Ainsi, par exemple, les 7.360 parasites trouvés par BACIGALUPO 
chez un seul enfant, BrumpPr les attribue à linfestation primaire 
massive, tandis que CraiG et Fausr explique ce parasitisme intense 
par l’auto-infestation successive. La réinfestation et la surinfestation 
des rongeurs par A. nana var. fraterna sont niées par tous les 
auteurs, sauf dans le cas où ces animaux sont infestés à la fois par 
ce parasite et par {yphi-murium. La longévité de 71. nana var. fra- 
terna est courte au moins chez les animaux de laboratoire chez 
lesquels les parasites disparaissent spontanément après quelques 
mois. BRUMPT explique cette courte longévité des parasites chez les 
rongeurs par l’immunité naturelle que ces animaux acquièrent en 
vieillissant. 

Dans cette première note, nous communiquerons nos résultats 
préliminaires concernant principalement l'étude de trois questions : 


a) l'identité biologique entre H. nana de l'homme et F1. nana var. 
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fraterna du rat et de Citellus citellus ; b) la réinfestation et c) la 
surinfestation de C. citellus par Hymenoiepis d’origine humaine, 
d’origine murine et provenant de C. citellus. Mais, avant d’exposer 
ces résultats, nous nous arrêterons brièvement sur l’infestation spon- 
tanée de C. citellus par un Hymenolepis morphologiquement iden- 


tique à celui de l’homme, du rat et de la souris. 


Chez les C. citellus gardés dans notre laboratoire, à Belgrade, pour 
l'étude de la faune des endoparasites de ces rongeurs, la présence 
d’un Hymenolepis (morphologiquement identique à celui de l’homme, 
du rat et de la souris) a été constatée pour la première fois vers la 
fin du mois de décembre 1951. A cette époque de l’année, 12 C. citel- 
lus gardés dans une cage commune moururent en peu de temps 
avec des signes de cachexie extrême. A l’autopsie de ces animaux, 
nous avons constaté que leur intestin grêle était presque complè- 
tement obstrué par des milliers de parasites, à tous les stades de 
développement d’un Hymenolepis morphologiquement identique à 
celui de l’homme et du rat. Mais, étant donné que cette espèce 
d’Hymenolepis n’a été trouvée chez aucun des 300 C. citellus sacri- 
fiés au courant du printemps et de l’été de la même année, nous 
conclûmes que ces 12 animaux s'étaient accidentellement infestés 
avec ce parasite, au laboratoire, par le contact avec des rats gardés 
dans la même pièce. Cependant, 6 mois plus tard, nous nous rendi- 
mes compte que l’infestation spontanée avec ce parasite existe chez 
les C. citellus vivant librement dans la nature. En effet, de 30 C. citel- 
lus capturés le 10.VI.1952 près du village de Tchortanovei (à une 
quarantaine de kilomètres au Nord-Ouest de Belgrade) et sacrifiés 
peu de temps après leur transport au laboratoire, nous trouvâmes 
cette espèce d’'Hymenolepis chez deux animaux. Les œufs recueillis 
chez l’un de ces animaux infestés, nous ont servi comme point 
de départ dans les expériences relatives à l’étude des questions 
posées ci-dessus. 


Dans la première série d'expériences, les œufs éliminés dans 
les selles de C. citellus spontanément infestés par l’'Hymenolepis, ont 
été donnés par la bouche à 10 C. citellus dont les excréments ont 
été préalablement contrôlés. Dans le même temps, les 10 autres 
C. citellus, ont reçu des œufs de 4. nana d’un enfant porteur de ce 
parasite. Chez tous les animaux de l’un et de l’autre groupe, on a 
commencé à trouver, dans les excréments, les œufs du type H. nana 
à partir de la troisième semaine après le début de l’expérience. Une 
semaine plus tard, 8 animaux de l’un et de l’autre groupe ont été 
sacrifiés dans le but d'examiner le contenu de leur intestin grêle. 
Le nombre de parasites trouvés dans cet organe variait de 40 à 120, 
mais, à ce point de vue, il n’existait aucune différence entre les 
animaux infestés à partir des œufs de l’'Hymenolepis de C. citellus 
et ceux, infestés à partir de H. nana de l’homme. Par ces expé- 
riences, nous avons conclu qu’il n'existe aucune différence au point 
de vue biologique entre le parasite de l’homme et celui de C. citellus. 
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Dans la deuxième série d'expériences, 30 C. citellus ont reçu par 
la bouche des œufs d'Hymenolepis d’origine humaine, 15 ont reçu 
des œufs d’Hymenolepis provenant du rat blanc et 21 ont reçu des 
œufs d’Hymenolepis provenant de ce rongeur, c’est-à-dire de C. citel- 
lus. Le contrôle de l’infestation de ces 66 C. citellus a été fait par la 
recherche des œufs d’'Hymenolepis dans leurs excréments. Les œufs 
de ce parasite ont été trouvés chez tous les 66 animaux à partir de la 
quatrième semaine après le début des expériences. Pour contrôler 
le parasitisme chez les Citellus infestés, nous sacrifiâmes un animal 
de chaque groupe et dans leur intestin grêle nous trouvâmes 30 à 
45 exemplaires de parasites adultes (ou presque adultes) par animal. 
Des résultats de cette série d’expériences nous avons conclu que 
C. citellus réagit de la même façon aux trois souches d’Hymenolepis, 
c'est-à-dire au parasite d’origine humaine, au parasite d’origine 
murine et au parasite de C. citellus. 


Dans la troisième série d'expériences nous avons étudié la ques- 
tion de la réinfestation des C. citellus infestés par les souches hété- 
rologues et homologues d'Hymenolepis. De 29 C. citellus infestés par 
des Hymenolepis provenant de l’homme, le 28° jour après l’infestation 
primaire, 10 ont reçu des œufs d’Hymenolepis d’origine humaine, 
10 ont reçu des œufs d'Hymenolepis de C. citellus, 9 ont reçu des 
œufs d’Hymenolepis provenant du rat blanc. De 20 C. citellus infes- 
tés par l’Hymenolepis de C. citellus, le 28° jour après l’infestation 
primaire, 10 ont reçu des œufs d’Hymenolepis provenant également 
de C. citellus, 7 ont reçu les œufs d’Hymenolepis d’origine humaine, 
3 ont reçu des œufs d’Hymenolepis d’origine murine. Enfin, de 14 
C. citellus infestés par des Hymenolepis d’origine murine, le 28° jour 
après l’infestation primaire, 6 ont reçu des œufs d’Hymenolepis 
d’origine murine, 4 ont reçu des œufs d’Hymenolepis d’origine 
humaine, 4 ont reçu des œufs d'Hymenolepis de C. citellus. Pour 
contrôler la réussite de la réinfestation, un tiers ou moitié des ani- 
maux de chaque groupe a été sacrifié entre le 8° et 11° jour après 
la nouvelle administration des œufs d’Hymenolepis. Par l’examen 
à la loupe de l'intestin grêle des Citellus sacrifiés, nous trouvâmes 
aussi, chez tous les animaux, à côté des parasites adultes, des para- 
sites dont la grandeur correspondait à peu près à leur âge de 8 à 
11 jours. Ici, il faut souligner qu’au point de vue de la réinfestation 
de ces 63 animaux, il n'existait aucune différence concernant le 
nombre des jeunes parasites trouvés chez les animaux réinfestés par 
les souches hétérologues ou souches homologues. Ceci est une preuve 
de plus de l’unicité biologique entre les souches d’'Hymenolepis pro- 
venant de l’homme, provenant du rat et provenant de C. citellus. 
Des résultats de la troisième série d’expériences, nous avons conclu 
que l’infestation primaire des C. citellus infestés par des Hymenolepis 
n'empêche pas la réinfestation de ce rongeur non seulement par les 
souches homologues, mais même par des souches hétérologues. Pour 
nous c’est là une preuve de plus que les Hymenolepis de l’homme, 
du rat et de C. citellus appartiennent à la même espèce biologique. 
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L'étude de la surinfestation de C. citellus par l'Hymenolepis a été 
suivie d’un côté sur les animaux infestés et réinfestés expérimenta- 
lement au laboratoire par les souches de lhomme, du rat et de 
C. citellus et, de l’autre, sur les animaux (vivant dans la même cage) 
infestés spontanément au laboratoire par la souche d'origine de 
C. citellus. Parmi les 30 C. citellus qui nous sont restés jusqu'à pré- 
sent de la troisième expérience, 12 sont morts et le reste ne va pas 
tarder à mourir dans peu de temps, vu leur état de cachexie extrème. 
L’intestin grêle de ces 12 C. citellus morts spontanément 66 à 72 
jours après l’infestation primaire par nos trois souches d'Hymenolepis 
(provenant de l’homme, du rat et de C. cilellus) à été presque com- 
plètement obstrué par les parasites à tous les stades du dévelop- 
pement, c’est-à-dire depuis les jeunes cysticercoïdes jusqu'aux para- 
sites adultes. D'un autre côté, les 40 C. cilellus avant vécu 2 mois 
environ dans une cage commune, ont tous été trouvés infestés spon- 
tanément par des Hymenolepis, le plus probablement par la souche 
d’origine C. citellus étant donné que, dans cette partie des animaux, 
nous avions trouvé des Hymenolepis tout de suite après leur trans- 
port au laboratoire. De ces 40 Citellus 22 sont déjà morts à la suite 
de la surinfestation par ce parasite et la mème destinée attend les 
autres dans peu de temps. De l'observation des animaux morts et 
de ceux qui vont sûrement mourir bientôt, nous avons conclu que 
la surinfestation de C. cilellus gardés au laboratoire est la consé- 
quence de la constante réinfestation par auto-infestation. 


RÉSUMÉ 


Citellus citellus est animal de choix pour démontrer l'identité 
biologique entre Hymenolepis nana, de Fhomme, et F1. nana var. fra- 
terna, du rat, et aussi pour l'étude de l'infestation, de la réinfesta- 
tion et de la surinfestation par ce parasite. 

Pour l'étude des questions posées ci-dessus nous avons réalisé 
trois séries d'expériences sur des Citellus dans les excréments des- 
quels nous n'avions pas trouvé d'œufs d'Hymenolepis du type nana. 

Dans la première série d'expériences, nous avons suivi l’infesta- 
tion chez 10 C. ciltellus, avant reçu directement par la bouche des 
œufs d'Hymenolepis du type nana trouvés dans les excréments d'un 
C. citellus infesté dans la nature. Par ces expériences, nous avons 
démontré l'identité complète entre 71. nana de Fhomme et celui de 
C. citellus. 

Dans la deuxième série d'expériences, nous avons suivi l’infesta- 
tion de Citellus avant reçu séparément des œufs de 71. nana de 
l'homme, de C. citellus et du rat (rat blanc). Par ces expériences, 
nous avons démontré qu'il n’y a aucune différence biologique entre 
ces trois souches d’'Hymenolepis. 

Dans la troisième série d'expériences, nous avons suivi la réinfes- 
tation et la surinfestation par l'Hymenolepis chez des Citellus préa- 
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Hymenolepis nana Hiymenolepis nana var. fraterna 
lablement infestés par Æ. nana d'origine de l'homme, d'origine de 
C. citellus et d'origine du rat. Par ces expériences nous avons établi 
que les C. citellus se réinfestent à coup sûr aussi bien que les sou- 
ches hétérologues que par les souches homologues d'Hymenolepis. 

La surinfestation des C. citellus au laboratoire est en rapport avec 
la constante réinfestation par auto-infestation. Dans l'intestin grêle 
de C. cilellus morts par suite de la surinfestation, on trouve des 
milliers de parasites à tous les stades de développement, c’est-à-dire 
à partir des plus jeunes cysticercoïdes jusqu'à des parasites adultes. 
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